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HISTOIRE 

UOFERA BOUFFON; 

s 

Cpnt€nant le^Jugemens de toutes les Pièces ft4 
ont paru depuis j a naijfanae juf^uà ccjouTp 

^oar fcrvli à THifioire desTbéacresde P^rls^ 
P HL^VL^EKE PARTIE; 



Suhlato jure nocêndà. 




^ AMSTERDAM^ 

Etfe trouve A P AR IS , 

Ç^PL GKkKç%\ L&rairc, Pont Notre-Dame J 
an Cabinet Littéraire , près b Pompe. 



}^ pçç, h^yifi, 



V> ET Ouvrage eff l'amnfemeiït 
4e deux Frères , qui , forcés pat état» 
4epa£fer alternativement fîx mois i 
Paris & fil mois sn Province , & tou-r 
^œ-s fépar js l'uQ de l'auue » fe font: 
fendu compte des bagatelles qui, pas 
leur nouveauté , fixoient l'attention: 
du Public; ils ont cm que les Amateurs 
d'Anecdotes théâtrale», ne feroient 
pas fâcBés de voir réunies fous un; 
vxtas point de vue, toutes les Pièces; 
du nouveau genre. Malgré l'intégrité- 
dont ils fo piquent , & qui leur a fer- 
V> de régies duis leurs déci£ons»iIr 



lie fe flattent* pafe d'avoir contenté tous^ 
les Auteurs'. Quelques-uns* replain*^ 
dront dé n'être pas. aflez loué': pltt% 
fieuri feront fâchés qu'on leur rap« 
pelle répoqile dé leMtÈ' pctitj : cA^^^ 
frtns. Mais,^u'y faire? Cette exacti« 
tXide entroic néceflairement dans 1k 
plan de cette Brocfiurej &,les deux 
Frères , pour fe • difcul|)er envers les' 
mécontens « répondent avec* ûxnplr^^ 
cité f rappelle^ ce qui a été dit ^ au^ 

9r€[ les Jvumaux^ QousfoiiiiQeS'i'é 
4ft Fubiicv- 



* i 



xswjrm^ 



HISTOIRE 

DE 

VOPERÂ BOUFFON. 



:^5^^| 'E S T i rinventîon de l'Im-' 
Tierie que nous devons 
j la renaifTance des Arts : c'eft 
"i cette épLKjue qu'il faut 
s'arrêrer pour déterminer te récablif- 
fement des Théâtres ea Icalie- 

Long-tems auparavant , la Comédie 
tvoit dégénéré de cette grandeur & de 
cette magnificence^ qui l'avoit rendue 
les délicis de la Grèce Se de Rome. 
Indécente , triviale » elle ne fe montroic 
p'us que fur les ttétauXj dans les cai^* 
lefours , dans les pUces , Se lebiic des 
/, P*rtU. A 
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honnêtes gens, elle écoic devenue Îê 
paxcage du bas peuple. 

Le retour des fciences ramena celui 
du gouc pour le Théâtre. 

Dans ces premiers commencemens^ 
la Mufîque fut mêlée a la déclamatioo. 
D'abord on incroduific.des cfaœurs dans 
les Tragédies : on fît enfuice chanter 
les Prologues & les Epilogues , Se enfin 
on lia les aâes par des ftances. Cet 
affemblage ayanc i>aru défeâueux i ou 
abandonna là Mauque , pour reprendre 
dans les Tragédies te dans les Corné'- 
dies le goCit , TauftérUe ôc la (împlidicé 
des Anciens» 

Cette réforme dura peu. Le génie 
des Poëces fut rebuté de fe voir aflervi 
à la fcrupuleufe exaâicude des règles 5 
Se peut-être aufli^ Us fpeâateurs s'en*^ 
nuyerent-ils d'une uniformité dont ils 
a'étoient pas en état de fentis le prix. 

Les Auteurs , plus jaloux des applau* 
diiTemensduPeuplequedela perfeâion 
de leur Art , repcirent infenfiblement 
lufiee des chœurs dans les Tragédies. 
Les Frologuesdes Comédies furent chan* 
\és de nouveaUy& les aâes furent féparés 
oar des iatermédiss en Mufîque , qui 



DE l'Opéra Bouffon, j 

n'avoient fouvent oui rappon avec i'ac* 
tion principale. Quelquefois css inter- 
mèdes j coupés en quatre Aâes, for** 
];noienr un fujec qui ne tenoit ni du^ 
genre de la Tragédie ^ oi de celui de 
la Comédie , qui n'écoit point non plu^ 
une Paftorale, & qui par fa fingularicé^ 
auroit mécicé un nom particulier qui 
le carafliérîfa. Ne feroit-ce point li 
Torigine de ce drame que nous nommons 
Opéra Bouffon ? Et h ma conjeûûre eft 
vraie, qu'elle plus noble origine peut-on 
trouver aux pièces Françoîfes , mêlées 
d'Ariettes y qui font aâuellement les 
délices de la Capitale ? 

Ces intermèdes , dont on vient de 
parler , donnèrent naiflance au grand 
Opéra Italien* Que le premier ait * été 
repréfenié à Venife en i $74. \ lorfque 
HenriâlII* revenant de P^^ogbe , hon- 
Bora cette Vilie.dêfa préfence : ou que 
ce foit il Satira 8c h Difperai^ione de 
TVenOf Paftbtâlcs en Mufique , dôHr 
nées à Florence, dan$ lé Palais du Grande 
Duc, par Emilio dét Cavalière , en 1 5 96: 
ou VEiàidice del Rinuccini , exécutée 
dahsla rti^me Ville, lors du Mariage 
dç Marie de Médicis, & de Henri IV, 

Aij 
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en 1600 : c*efl: une cjifcation affkz în* 
différente t il fufHc de fçavoir que, vers 
ce tems ^ la Muûquç Italienne étoic 
àé)k à ion plus haut degré de perFeâion, 
& qa*ellç s'eft foutenue dans cet écac 
de fplendeur jufqii'au cotnmencemenc 
de ce Siècle, ou , fi Ton çn croit le$ 
Italiens mêmes , elle a infenfiblemenp 
dégénéré. 

Ù.^lï ï rOpera Italien qae nous de» 
iFpns notre Opéra François^ C'^il an 
grand Opéra, que nous fom mes rede- 
vables de rOpéra Comique , & c'eft aux 
Anciens, aux Italiens, au grand Opéra 
f rançqis , & au goût pour ia nouveauté, 
qui a fait adopter pendant dix-huit 
mois, dans Paris, les Bouffons Italiens^ 
que nous ^vons l'obligation du nouveau 
genre des Pièces mêlées d'Ariettes^ 
. Je ne difcuterai point fi cett^ efpece 
de repréfentation , qui tient de la Co* 
m^die ÔC de notre Opér^ Comique , Se 

Ïui n a qu'un rapport indireft à TOpér* 
loufFon des Italiens, peut être regarde 
comme un genre neuf. Ccftun monftre, 
iî l'on veut , mais un monftre agréablç, 
puifqu^il réunit tous les fufiFrages. La 
çfïii(^}ic peut avec j ufte raiibn fronder 






C,Ë L^OpéRA ÈotJFFON. 5. 

Ce goût dominafit ; nous applaudiflbns' 
à. fa jufte céarure*, & nous volons ou 
le plaifîr rîçus Rappelle. Le public con- 
vient -fart$ dbùte que rieh n'eft plus 
bizarre qu'un dialogue récité, & que 
la Mufique interrompt datis le tems Id 
plus fufceptîble d'intérêt j il avoue que 
paffer de rArierre bruyante au dialogue 
parié & fauter fubitecrtent à la Ra- 
mance , eft un ridicule qui n'échappe 
pornc aux bons ef^rrits } que cette façob 
de traiter un fnjet quelconque , nuit â 
rintrîgue^^ énerve un câfadiere de ne 
permet ni ex:pofition^ ni nœud, ni dé* 
nduemént. Mars il accorde auffi que 
tien ne flatte plus agréablcniient l'oreille» 
^u^an air chanté par un gofier mélo* 
dietïx; 

Si les pièces i ArietteS ont des dé& 
fauts inconteftables , elles ont aufll de» 
beaatés touchantes , qui laifTent apper^ 
ccvoijr vn degré de perfeftion qu'il ne 
fera peur-*être pas impoflîble d'atteindre. 
Iiesprentiérsqcd ont imaginé de joindre 
ia Mu(iqae au Dialogue parlé j n'otït 
pu toucher le but : ceux qui viendront 
après furpafferont leurs modèles, Sc 
feront connoîcre qu'il y a dcsi reffomcdsf 
infinies pour le vrai talent» A ii) 
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Le Poëce attentivement appliqué a 
ne former Ton plan que a après les 
règles établies » tirera de la fcene même 
le fujet de fes Arriettes j tout ne fera 
plus pour lui un fujet de comparaifon: 
il fubfiituera les penfées aux mots : il 
proportionnera la délicateflè de fon 
ftyle , à la condition, de fès Ââeurs » 
Pierrot ne parlera plus comme Tyrds* 
Le Dialogue ne fera plus coupé par des 
Ariettes étrangères à i*intrigue ^ & 
raites uniquement pour laifler briller 
une jolie voix. La Profe & la MuHque 
fe prêteront mutuellement des grâces 
& ae là force : Tune ne pourra pas 
inarcher fans Tamte ; enfin £itigué. des 
tableaux pris dans les plus bas étage , 
il feotira combien la nobleife du fujet^ 
la délicatefle des penfées > les fituations 
intéreiTantes y les divers mouvemens 
de lame » peuvent prêter d'agrément i 
ce genre informe» 

Le Mufîcien» d^accord aveclePoëtej; 
s'attachera^ fcrupuleufement â la partie 
du Dialogue , qui eft la plus eâentielle 
& jufqa'ici la plus négligée : il ne fa- 
crihera pas Tintérèt de Ta fcene > au feu! 
plaifir de faire montre de fon éloquence 



DE l^Opera L;)uffon* . 7 

mufîcale : plus dç ces reprifes qui toutes 
brillantes qu'elles font , paroiilent ceu- 
jours déplacées defquelles font inutiles : 
il daignera ceÏÏèc d'être fçavant, pour 
fe montrer plus agréable « & fera plus 
jaloux de faire entendre une voix foible, 
mais expreflive , que flatté des applau- 
dilTements qu'on donneroit à un accom-* 
pagnement riche , bruyant & dtfiicile« 




riier le fentiment : a peindn 
fidèle imitateur de la Nature , iliadef- 
£neraen beau&banira defes tableau^ 
ces fons 4igus qui n'en repréfentenr que 
la portion la plus vile. Tel eft , û je 
ne me trompe 9 le but que doivent le- 
propofer les Auteurs qui parcourent 
cet t(s . nouvelle carrière. 

Qu'on ne m'ôbjeâe point qu'il eft 
des fentimens de l'amé , que tous les 
efforts de la Muiique ne peuvent pein» 
dre : le vrai talent fait difpatoître le 
difficulté j Scarlaii père, Bononcini^ 
Pergoleic , & tant d'autres excellens 
maîtres d'Italie , en font des témoins 
îrrécufablesj ils ont tout exprimé &c 
leurs fuccefleucs ne font qu'e^uifler, 

A itr 
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Canrents d'être bizaires, & fîn^uller^» 
ces derniers fubfticveat le difficile au 
beau (impie , & le FapUloiagc à la 
noblede de rharmonie ancienne» Voilà 
en gênerai ce qu'eft aftuellement la 
Muuque dans ritalîe } plus fçavahte » 
-mais moins gracieufe : brillante ^d*une 
•exécution pfus difficile > mais infiniment 
snoms expreffive. 

Le fameux LuUî ^ père de notre Mu'* 
•fique, commençoic à perdre de fa répit* 
ration dans l'efprit desamareurs^ âcle 
célèbre Rameau étoit au plus haut point 
de fa g;loire , lorfquc les Bouffons Ira* 
Jiens firent leur apparition fur le Théatra 
du. grand Opéra. Jamais révolurioir ne 
ne hit plus prompte fc plus^ive. Les 
Xul|iftes déjà découragés, gardèrent le 
iïletice : le parti de Rameau en fut 
mecablé , & les etithoufiaftet de ce genre 
iiltra-montain s^emparérent du champde 
Bataille. En vain quelques enfans-perdus 
ofërent confier leurs réflexions & leurs 
douleurs aux feuilles périodiques ^ ou 
les bazarder en forme de brochures» 
les vainqueurs dédaignèrent de fe me« 
iùrer avec de fi fbibles Athlètes : cet 
.vieux ibldats ne remportétcnc de kut 



/ 



DE l'Opika BoiypFON. 9 

â'émarche inconnderée que le ridiculç 
de l'avoir entreprife. 

La Serva Padrona eia le fgccè^ te lasenrar 
plus complet» Les Muficicns Italiens ^»^®"«'- 
furent décidés les côxnpofiteurs uniques: 
l'Opéra Bouffon , le genre par excel- 
lence > ManeîH le Dieu di^ Chant , Ma^ 
demoifelle Tortclli la Déeife de Thar- 
inonie. Cet intermède eft maintcnanc 
trop connu pour avoir befoin- d- un^ 
extrait. 

Le Joueur fuccéda à la Serva Padrona. u joiKor. 
Cet Opéra en trois ades, étoir déjà * , 
connu depuis quelques années-; ilaVoic 
dans ce rems fait une forte de plaifir,? 
mais la minutte de rentoudafme n'avoic 
pas encore fonné. Oh applaudie â la 
nouveauté du Speâacle ,. aubrillant dés 
airs ^ à la vérité de Taétion» fans etn*- 
portenrent , fans fureur Se fans chercher 
a comparer des genres qui ne peuvent 
•fouffrir de comparaifon. Cette fois Tin- 
Termede du Joueur fut plus heureux ;, 
îes oreilles françoifes déjà préparées par 
rétonnant fuccès dès- Ariettes de là'. 
Serva* Padrona firent applaudir ^avec' 
Iténéfie , aux riches tnorceaux' taffem- 
Ués- dans- cet ouvrage* Onfçak que \ti 
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récîtarif y eft. conftamment gracieux, 
les Duo des deux premiers aâes Se l'air 
a çuefla Péiegrina font du fameux Or- 
landini. Les autres Ariettes ont été 
^ composes par différens maîtres } tetquc^ 
Pergoleze, &c« 
ti finte Cft- -ta Fin te Cameriera fut fubdituée au 
«encra. Jçqeur , & fon peu de rëuCte releva 
pour un inftant le courage des partifan«s 
de la Mufiqae françpife \ mais ce foible 
efpoir fut bientôt détruit par l'accueil 
que Ton fit an nouvel intermède de la 
crb]^"*^*^ Z)o;itf Suptrha^ de la compofîiion de M* 

. RaynauÙ de Capoue. 

LeChînoij. Je ne parlerai point du Chinois ^ de 

-,;^^«.^^^' '^ Mohémitnne^ de Btrtholie à la cour^ 

Bercholde. des /V'tifans de Qualité f du Mcdccm 

aequaKtlf^ JgfioraM 6t dç qucloues autres. Les 

Le Médecia Bouffoni cooroient de luccès en fuccès^ 

î|Qoianu gç g quekjuôsnuages fembloient obfcur» 

cir quelquefois leur triomphe ^ il (e 

retevoient bientôt par un nouvel éclat. 

Qui nauroit crû, qu'après dix -huit 

mois d^uti-^mpreflement auilî marqué 

pour ce genre de ipeâacle » te fort des 

BouSbtis étoit décidé , & qulls alloient 

^rë tiattiralifés par la Nation ? Mais» 

£ aocsâ ddirt eft vifj^ heureufemout 
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qail neft pas de dui^ce, La légèreté 
DQuség^re,larairon nous ramène. Cette 
laine partie du public qui s'^toic eue. 
|ufqu'aiors y CQmmen^a i lifquer queU 
ques réflexions. La oionocomie de la 
fcêne 9 la honte d'ignorer une langue 
que tout homme inftruit doit fçavoir^ 
la pareiTe de l'apprendre ^ le goût pour 
la nouveauté, le défaut d'autagoniftes ; 
tout concourut à amordr la querelle ôc 
i faire fuccéder l'ennui à Tentoufiafine* 
Tel eft notre cara&ére en fait d'amufe- 
mens; nous ne connoiflonjj le prix d'un 
Joujou qu'autant qu'il nous efi difpoté : 
pour nous le rendre indiffiérentj il n'y 
^^qp'à nous en accorder la libre poâefllon. 
Les BpuffonS:S^am)et$utent quil étoit 
temsdc^fe retirer : ils ne luttèrent point 
contre leurdeftinée iç repaiff^i^ent p;:éci« 
pjtammentlesnionts» Maiscommc^^prè^ 
une calamité publique » lorfque les fî^pi- 
mes ont ravagé les bitimens gothiques 
d'un quartier y les matériaux échappés 
à.l'incendie font aflemblés pour en conf- 
truire des maifons dans le goût moderne; 
aufli nous , après U perte des Chanteurs 
Italiens , nous avons glané y picoré , ce 
que potts. avons pu de leur Mufique,, 

Avj 
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ôc a l'aide de- quelques paroles fran^ 
çoifes, nous avons élevé un édifice^ 
kger^ il eft vrai, fstns confiftance, qui 
par lui-même neA rien ^ qui ne tient h 
rien & fe pare de tout ,& qui travaillé 
par d'habiUes aitiftes ^ ne fera jamais urt 
genre ^, mais peut devenir unr/eaforr 
agréable^ 

ANNEXÉ 175 r-^ 

' n eft des hommes^ nés pour faKTr 
agréablement ce que nous appelions le 
iràkdeviUt cïu jour. Boijfi dans le noble^ 
a porté ce talent au plus haut degré ^ 
& P^adé^ ce peintre die la nature gro- 
tefque y en fuivant dte lohr la meme^ 
route ^ a £çju fe faire un- noni cliez les* 
amateurs de la ^boufonnetie., frappé- 
de FenthouHafïtae avec lequel les Fran- 
çois avoic reçu tes inrermcaes- Italiens^ 
il crût qu'il étoit 6u:ile de profiter de 
cette efïencefcence poi» amufer fes com»^ 
patriotes- 

t^adé reliir les contes de la Fontaine^ 
^ui y quoique é|>ui{es à quelques égards^ 
laifl^nt encore un vafte champ aux Au'- 
tçurs- du Théâtre , dont l*imagination eft • 
Wi PQU fterile. Il femit que les Tt^/ 
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fueuri^ pouvoient lui fournir une aâton 
eap^ble de (butenir quatre fcênes ^ il: 
ne kii en falloir pas plus y il s^arrèca à 
cette idée. L'habitude d'un travail léger, 
une heureufë facilité, le choix des motSy 
l'art diffitile de couper FArifette*, tout 
fit de cette occupation , un vrai ba<£<* 
nagé pour ïa plume de notre Poëte. Les 
Troqucurs furent auffitôt écrits qu'ima- 
ginés. Cctoit beaucoup en apparence; 
mais Vadé n^voit rien fait , yil ne 
trouvoit un Mudcien^ afTez habile & 
alTez hardi pour lutter contre les pre*-^ 
imers Mdîtres de Pkal'ie r car £1* modef- 
tie ne lui diffimilloit pas que les vers 
d^un Intermède (ont comme une eipece 
de Mannequin, fait pour recevoir tous 
les ornement que Fa Ma(ique daigne lui 
prêter;» Il avoit du goût , une oreille 
délicate , un coup d'œil jufte. Il ()ra- 
pofa fon projet I M. à; AwcfgneixiVi der 
plus grands HarmonifteS" de la France... 
L'enfreprife ^tôît périlleufe ; maïs d^ 
quoi le vrai talent ne vient-il pas à bout? 
Au grand étonnetnent db tout Paris, M» 
^Auvergne faifit un genre qui lui étoir 
abfolutnent étranger ; & fe rendant pro^* 

fce le^goâc^ parement Italien, il attirai 
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au fpeaacle de TOpéra Comîcpje , l^af- 
fluence des amateurs de la bonne Mu- 
fique. Les Troqutwrs eurent le fuccès le 
moins diiputé. 

Quelques leAetirs de la Capitale trou- 
Teront fans doute mauvais que fe leur 
préfente l'extrait d un Intermède fi 
connu , & fi fouveftt chanté fur le Théâ- 
tre Italien; mais ceux des Province^, 
fouvent privés de ces fortes de Repré- 
fentations^ me fçauront gré de le leur 
remettre fou$ les yeux» 

Extrait des Troq[uttir& 
ACTEURS. 

L U B I N ; Amant dé Margrot; 

LUCAS, Amant it Fanc^on% 

MARGOT» Fiancée avec Lubioj . 

9 A N 6 U O N, Fiancée avec Lucas; . 

Lutin ouvre la (cène, en difaot que 
lorfqu un yieox garçon & marie & une 
{euoe fille , tous les galands fk divei^ 
dffent de U fotife ^ Se prc^eftdnt d'en, 
iprofiter ^ mais que lorfqu'un bon vivant 
frend fexpme^, coiiy les ww* ioQC de 
fcmcôté»' 



DE l'OpBUA IïOUFFON. I$ 

A Â I E T T e/ 

On ne peut trop tôt 
Se mettre en m^nsge ^ 
J'ai beaucoup d'-ouvrage p 
£t le mariage 
£ft mon vrai ballot? 
Un contrat m*engage y 
7*époufe Margot ; 
Son humeur volage 
E£t prefque le gage 
B*un mauvais lot ; 
Mais contre i'ofage t 
. On met en u&ge. 
^Les moyens qu'il faut* 
Une femme eflfagey 
Quand riiemme eH un Dteit 
N'eft pas'un fou 

Lucas y ieat trouver Lubîn. Ils (e font 
ime confidence técîpro<|ae des femi- 
ments qu ils ont pour leurs Fiancées^ 
Lucas préférecoit Margot ^ Fànchon^ 
& Lu^n atnieroit mieux Fanchcn que^ 
Margot. Cet ave» leur fait naître Tidée 
d'un troc avantageuxL pour Tua ^pow 
faotce» 



<j 
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LUCAS & LUBIN, 
Troquons, rroqjonii 
ChingeoDt , GimpcK i- 
Point de l^;aiii , 
Foin du Noiaïre. 
Tieni , dcchiioni. 
Ce beau cbifom 
! Ut déchirent Uun Coiuramy 

Troquon* , Roquons , 
Chuigeoni', compère,. 
Bje'n n'eâ £ bon. 
tUBIN. ■ 
le cliacun dt nout s'avance U ^mati. 

LUCAS. 
Si-les Gonfeiinr: 

LUBIN. 

Va , nous allons concIifC' 

n va S' Fanchon , Lucaï CÔutt i- 
t. Elles finit fort fïirptifes de ce' 
L Ijliindit à "Eanchon, 

LUBIN- 
coure ( c'eft" moi qui- l'^poulê. 

LUCAS à Margot. 
'eft HKÎ ^i feiu ion iiu4;- 
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MARGOT, lui Tûomrant Lûbin, . 
Eh l non , c'cfi lîiL 

LUCAS,,, 

Eh! non, c'cft*moi. 
LVBlUi^ â Fanchott. 

Vous nous veiTons atijmird'hulr 
FAÏNfCHON. 

Pas avec toi, 
C'cÛ avec ïuî. 

LUBIN. 
Ctft moi qui ferai ton mari. 

FANCHON, montrant Zuc^ 

Céft tuï. 

LUBIN. 

Hoi, moi. 

il ARGOT. 

Lui , lui. ' 

Jô/zj quatrtl 

EIK f non , c'ef( fui. 
Eh. ! non ^ c*eii moîi^ 

Rîen lie plus vif & Je plus brillant 
que ce qiiatuor. Fonchon & Margot £9 
parlent à loreille , & le rétulcat de leur 
converlàtion eft qu'elles ac^uiefcent 
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à ce que viennent de leur prapofer JUr- 
Hn & Lucas* Zri/3m emmené Fanchon^ 
Margot refte feule avec Lmcos , le traite 
avec la plus grande dureté y & lui pref* 
crit comme elle prétend qu'il fe com^ 
porte lorfqu'il fera fon époHx. Lucas 
eft ddfefperé ^ & s'apperçoit combien il 
feroit 4 plaindre , fi ion troc s'eiFeâuoit* 
Lubin o*a pas été plus heureux dans l'ex- 
plication qu'il a eue avec Margot. Il fait 
5 art de fon chagrin à Lucas y qui ne loi 
iifimule point qu'il eft fâché du marché 
u ils ont fait enfemble*, & lui propofe 
e le rompre. Lorfqu ils font d'accord , 
Fanchon & Margot arrivent : ils leur 
font part de leur nouvel arrangement » 
mais elles fe montrent plus difficiles qu'ils 
n'avoient Heu dé Tefperer , & difent que 
puifque !e tn9C eft fait> on n'en peut 
plus revenir* 

L U C A 2» â ¥anchott. 

Ne me re!^ute pas. 

F A N C H 0"N , montrant Margoê^ 

Oh! Uiife-lnoi, voilà la tiëime» 

L Ù B I N. 

Non 9 c'efi la tmenne» 
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''l/LA R G O r, montrant Tanch&n â Zukifh 
Voilà la tienne. 
MARGOT , fe faîfijfant de Lucas. 
Je prends le mient 
F A N C G O N , fauiantfurluhin* 
Chacun le ùen. 
L U B I K y â Fanehon qui U tient au €ùU$é 
. Xa Diable t^emportè^ 
LUCAS, tenu par Margot* 
Ah ! quel embarras ! 

MARGOT, FANCHON. 

Tu raV^ouferas. 
LUBJN. 
PeUNon , helas ! me punir de la forte % 

FANCHON^ 

Tu m*époufèra$. 
L U B I N , s' échappant. 
Ah I Margot ! / 

LUCAS, s' échappant. 

Ah ! Fanehon ! 

MARGOT, FA N C H ON. 

Quel accès té tran/porte 1 
I.V B 11^, â Margot. 
Reprends moi 



/ 



20 îilStOtAË 

LUBIN & LUCAS. 

Que je folg ton cpol^c. 

MARGOT & F ANC H ON. 

Votft avez fjtt îa loh 

LUBJN & LUCAS. 

Je t'en prit a geAoniT*^ 
UARGOT/rzani. 
Failchoo ? ah ! âh l alv t ah ! ah î 
FANCHON, r/W. 
Margot î ah ! ah! ak ! ah I ait î 

LUCAS. 
GrucUc f 

LUBIN, 

■ Ti-aitrclfif 
)|^ardonnc-Âo*ir^. 
LUCA5. 
Pardonnt-no^w'. 

F A N C H O ÎT. 

Silerez tou» doux f 

Lucas St Lùbin , confentent k ce que 
Margot & Fanchoii exigent d'eux , & 
tout fe racommode.. 

On roît avec quelle délicatefTe Faié 
areixdudccent & Théâtral ce conçe de 
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la Fontaine» Le Dialogue vif & coupé^ 
ne dit trop ni trop peu. Rien ne fera- 
ibie diir , .rien n'eft recherché dans ce 
morceatt : tcyat y relpire le naturel & 
prête ï IVt du Muficien. M. d^Auvergrtç 
çn a tiré le plus grand parti , fes Ariettes 
font gaies , expreffives. , & its accotn- 
|>agnexneii$ de U plus {grande harn^onie, 
Quelque temps ayant les reprcfçnt»- 
lîons des Troquturs ^ on vit ^aroîbre un 
Intermède en vers françois , dans \t 
};oùr des Intermèdes italiens^ intitulé 
lét Jaloux corrige. Les Ariettes font pa^ 
rodiées fur d^s Ariettes italiennes , & le 
Récitatif eft italien. Cet Opéra Bouf- 
fon eft d'un Auteur connu dans lemondt 
par l'agrément de fon commerce 5 & 
par jbeaucoup de Couplets pleins de fel ^ 
de gaieté , d'efptît & de bonnes plai- 
fanteries. LeRécitatif italiçn & la Mu« 
£que du Vaudeville font de M. JJlayefp 

Extrait du Jaloux Corrigé, tcjaîoei 

coriieé. 

ACTEURS. 

M. O R G O N , Bourgeois de Pans, 

Madame O R G O N , fa femme. 

S U Z O N y Suivante de Madame Orgoa» 
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Il en yeut i Madame Orgon ; 
1^ ma femme à coup sûr ,' lui fera favorâbl^ 
Snzon « la fuivante Suzon , 

Conduira cette intrigue aimable : 
te galant généreux l'accablera de dons » 
t^ trompant un mari . . . D'ailleurs la miférahà 

Fenfera gagner des pardons. 

Ah ! quel état ! Que de raiibnf 

pour douter de ma femme ! 

Ah ! Ciel ! Ali ! que de fôupçpac 

Entrent dans mon tme ! 

ARIE TTE/on îm6roglUU0 , di h 
Scrva Padrona. 

Hymen , Dieu Saugrenu » 
Pourquoi t*ai-;e connu! 
Ifar quel fort » tous les marts 
Sont-ils Tobjet àtt ris ! 
Des ris 9 
Des ris , àts ris ^ 
ris y ris, rist ris» 
Des ^s. 
A. toi y quelle folie 
Nous lie , nous lie ? 
Hymen , Dieu Saugrenu^ 
Dieu bec-CDrnu , 
3Par quel fort , tous les marie * 

Sont-ils l'objet des ris , 

Des 
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Des ris , des ris , . 
Ris 9 ris , ris , ris. 

Des ris ? 
Di«u bec-cornu, 
^ar quel fort » tous les marif 
Sont «ils Tobjet des ris ! 
Des ris, 
Des ris 9 des ris ^ 
Ris, ris» ris, ris y 

Des ris ? 
Hymen bourru. 
Dieu malotru , 
Dieu iàugrenu , 
Dieu bec cornu » 
Hymen bourru p 
Dieu malotm , 
A toi , quelle folie 
Nous lie, nous lie! 
Hymen, Dieu faugrenu ^ 
Bec cornu ; 

Mol qui vivois jadis 
Avec une maîtrefle , 
Sans foîblefle , fans folblcflê » 
Je me marie , & je fuis . . . 
De ce moment je ne puis 
Dire ce que je fuis. 
Hymen , &c. 

Retirons-nous , j'entends Suz»a, 
Qui Tient ftrec Madame Orgtn; 

/ Partie. B 
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Tâchons d'entendre leurs. di(coiirf ^ 
Et de découvrir (es tmaurs» 

La féconde fcene fe .pafle entre Ma^* 
Jame Orgon Se Suioriy cette dernière 
eft habillée moitié eu homme moitié en 
femme , Se paroifTant du côté qu'elle efl: 
en homme, elle conte des douceurs 
à Madame Orgon , qui les reçoit avec 
une bonté défefpérante pour MonHeuc 
Orgon, qui paroît dans la coulilfe. Ce 
jaloux craignant que les chofes foyent 
portées trop loia, entre fur leThéarre 
avec précipitation : Madame Orgon fait 
Semblant d'être furprife , & s'écrie 

Ciel ! qiie voîs-je î c*eft moq. époux | 

te dit en fuite à p^rt» 

Feignons de craindre (on courroux* 

elle s*enfuit, Monfieur Orgon veut cou- 
rir après le galant prérendu : Su:(on fe 
retourne alors adroitement , paroît du 
côté qu'elle eft en femme , fe couvrant 
du côté qa'ejle eft en homme : de la 
couliffe où elle refte , la mbitîc du 
corps avancé , elle chante une Ariette 
parodie de la çuefla PeUgrina du Jou^i^» 
dgns laquelle çllp fe mocque cruel' | 
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letnent de Mr. Orgon^ qui relie ap- 
puyé contre une coulifle pendant l'Â« 
riette. Monfieur Orgon fe livre i tout 
j^défefpoir d*un jaloux qui fe croit 
troippc« < 

Ah! mon accablemenc 

Fait place à ma colère ; 
Vengeons-nous, dans ce moment , 
De l'afironc qu'on yieiu de me faire. 

A K lE TTE Scmpre in conflrati de U 
Strva Padrona^ 

Quelle eft ^a rage! 
Ah ! ventrebleu I 
Ali! têcebleu! 
Morbleu , corbleti ! 
Corbleti 9 morbleii ! 
Morbleu , corbleu f 
Ah 1 j*aî vu tes feux , tes feux , tes feur, 
Pour ce • morveux , pour ce morveux , pour ce 
«aorveux. 

£h I quoi ! c'eft fyus mes ^ux ! 
• £hi quoi! c*eft en tous litfux i 
Je perds courage , 
Ah ! le malheureux ! 
Pour cet outrage , "* 

ïuis'- je aflez vieux f - • 
^ Ibiftéff I>i««x ! grands Pleiix /grands Dieux, ihl 
* Gnnds pieux! . . ^ 

B i 
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J'ai vu tes feux , j'ai vu tes feux « 
Tes feux , tes feux , tc4 feux » tes feux. 
Quelle eft nu rage , dcc. 
Ke pcniê pas que Ton tçL'tnàonm ^ 
Il faut en forme » . 
Nous iepar^r , 
fims différer. 
Un bon couvent 9 
Dorénavant 
V», ▼• , va , va, va , va raflure» 
Le coeur jaloux 
De ton époux. 
Quelle cft ma rage « &C, 

Madame Orgon arrive. Monficur 
Orgon à fon afpeft devient furieux. U 
tonne, il tempête , il la menace, elle 
lui répond froidement. 

Je cahneroîsce grand, courroie 
Monfieur , fi par bonté pour vou;. 
Je daignois vous faire connoitrf 
Ce rival qui vous rend jaloux. 

Que Av««-vous ? eh ! c'eft un pur efprîi , peut-étf%: 
Ceft un Sylphe , .^ 

M. O R G O N, t imerrQmpant; 

Ua Sylphe 1 eh ! vous vous moques de QO«é 
J?o«T€X-vous pcnTcX 4ooç que A<«»io 
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Des contes de ma mère Toie ? 

Ma<lamc O R G O N. 

Croyez ce que vous avez vu. 

Êh ! pouvez-vous croire împoffiblt 

Ce que vos yeux ont apperçu ? 
Reft-il pts devenu tout-à-coup inviûble 

Si-t6t que vous avez paru ? 
Mais pour vous rendre encor la cKofe plus Tenfible « 
Sinit paroitre , à rinfbnt , ce Sylphe répondra 
Aux difcours amoureux que mon cmat luT tiendra. 

M. O R G O N. ^ir. Qutoto va. 

Ce trait-là*, ce trait-fà , 

He prouve qu*eUe en tientU, 

Madame O R GO N. 

Pour ne vous laliTezaiiçuoi doute ^... 

Ecoutez. .*.« . •..:,-. V 

M. OR G ON.: 

Ah ! j'enxagev£h ! bien y morbleu , 9*écoUR. 

ARIETTE de l'Echo y du MaUre 

de Mujtque^ 

*? Maéamc ORGON. 
M*aîmes-rti comme je Vaîme 1 
S U Z ON > dans la couiife. 

Je t'aime. 

Biij 
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Madame O R G O N. 
* Quoi j tu languis pour moi d*amour! 

S U Z O N. 

D'amoktf. 
Madame O H G O N. 
B.cdjs cent fois , j'aime , j*aime. 

SUZON. 

Taîme^. 

Madame O R G N. 

Régne en ce joui , 
Amour , amour, amour. 

SUZON. 

Amour , amour , amour. 

M. O R G O N. 

Il a répondit. 
Qu'ai-jc entendu? 
Je refte confonilu. 

Madame O R G O N. 

J« vais plus faire encor « je vais faire paroftrc 
Ce rival que vous haiffez ; 
Et vous le chérirez , peuc-étrc , 
Quand vous viendrez à le connoltre* 
Faroiflez , Sylphe > paroi/lez. 

( SjQZOn fe montre ^ en riant ^ par les deux 
•ôtéSi & Madame Omon dit à Ton mari: ) 
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Eh bien ! n'eâ-ce pa« ftns laifoii 
Que vous avez ici poulTc la jaloufie 

Jufqu'à h frcucfic 1 
L'apparence fouvent nous trompe & nous d^çoit^ 
Il ne faut pas toujours croire ce que I'qa voit. 

SUZOK 

Kous vous avons joue la Comédie ; 

Idais prévoyant le dénouement, 
Et que la piécd sûrement » 
Tar vous , Monfieur Orgon , fè verroît applaudie » 
J'ai préparé d'avance un divertiiTément , 
'Que je vais amener ici dans le moment» 

( Sozon fort pendant le duo qui fcelie le 
racommodement c)u mari & de la femme. Ct 
duo eft parodié de celui ^e ii'o dubitar du 
Joueur. Suzon revieut à la tête des Danfears* 
Oadanfe une Pantomime, & M. Orgon chante 
TAriette fuivantc » parodiée de celle du ciic;^ 
du Joueur.) 

.4 

Oh , oh , oh » oh , oh , oh , oh f 
Quand je t*ai vu paroitre , 
Oh , oh , oh , oh , oh , oh ^ oh t 
En Petit-Maître ». 

Je n'ai pu te reconnoittCv 

Four le coup, je croyois étrt 

Attrapé , dupé » trompé , 

|ir,hé,hé,hé,lié|h^. 
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Dupé^,trompc , dup^' 
Hé, hé, hé, 
Oh Joh , oh , bh , oh , oh ,'oh ^ ok'l 
En voyant paroître 
Ce Petit-Maître , 
Je me fuis dit , ah ! je fulsprif ; 
Mr. YoKÎ ce que lès maws 
Sont à pt&eni tous à Pari». 
Hi,hi,«hi, &c; 

TousàPkiîs. ^ 
Haisk prcfeift? îi-yàis fort bien , très-bîeft, fbrt *»•• 
Qtfil n*eft rien , rien , riem. 
Ton époux , ton époUK 
N*èft plus jalon*. 
Cela m'a ftcn changé , cela m'a bien changé. 

Changé , 
M*a corrigé , eh , eh , ch , ck, cb^ 
Que ceia m*a bien changé | 
Bien corrigé» 

Oh, oh 9 âcc. 

» 

Premier Couplet» 

Ceft un abus qui reftcra : 

L'on a paire l'amant aux fcmmes-j 

Pauvre époux , en vain tudéclaçie*; 

On te f^ffler». . 
Mais fi tu ifftes bouche clofe r 

B V 
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Comme un galant homme ferf^ 
^t que w prennes bien la «h«iJ5,, 
*Qa te cliquera. 

Second Couplet» 

Tant que Icr^ f^of^ dujrçi^,, 
A Paris , fi|n«^.ançufl.fcn*puJlc*. 
Pour U plu5 mince ridlculç^ » ; 

Oï» i^iMrfiiflep^ 
Mi|ic.dufiéae ^vaturJeffm^e^». 
Ayez autanr qu*il vous piat^ y 
De vises «achés fous les graees ^ 

Qn vous claque». ; 
' • • . ♦ - I 

Troïjvéme Couptkï* 



..î j 
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Un amant ^ui ne coiinoît» i * * ' 

De platfir.&r dé bien fuprèriie , 

Qu'à rendre heureux Kobjet qu'il aîme ^ 

Oii le fifBera^ 
Mais un homme à bonne- fortune y- 
Qui , par fatuité , prendra • ^ 

Vingrfemmcs , fans en aimer une > 

On le claqtierav. 

Çluatrieme- 5* dernier GntpUt^ 

Tant que TOpéra donnera 
De bons morccaux> comme AréthuTe», 
Le Public n*eft pas une bufe y 
'Onle iiflerai.- 
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Mais quand la bougonne Thalle. 
Sur ce Théâtre chantera 
Des Ariettes d'Italie » 
On la claquera* 

Cet intermède eft guai y les (ituauooi 
en font pUifantes y les Ariettes bien choi- 
fies. Les paroles n'ont point ce ton de 
contrainte fi compiun aux parodies- ^ 
des airs difficiles. On doit fçavoir gré 
à i auteur de cette tentative heureufe ^ 
dont il ne faut pas fe diUimuler la fé- 
cherefTe : il a ouvert une carrière, qui , 
courue par des- gens de goût j,. multi- 
plieroit nos plaifîrs ^ en naturalilant: 
fur nos Théâtres des morceaux uni- 
ques faits pour charmer les oreilles les* 
plus, délicates.. 

1754./ 

Ail commencement de cette année ;. 
les Bouffons fe foujcenoient encore fur 
le Théâtre du grand Opéra: les l^oya-^ 
geurs , nouvel intermède Italien en trois ici vcf*-^ 
aûes venoit d'y obtenir les plus vifs*^""* 
applaudiifemens. On étoit enchanté de 
la Muiique de prefque toutes les Ariet- 
tes,, & les accompagnements a voient 

B vi . 
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paru admirables. Mais foir raifon , fbir 
iiiconftance , le Public pafla bientôt de 
rentoufiafme à rindiiFëtence , de de 
l'indifFéreiTce à l'ennui. Le fuccès mé- 
rité de Cafior & Poltux produifit cette 
révoluticxn. Les Bouffons partirent } 
quorque nés fous un même Ciel , ils 
n'avoient pas été vus de bon œil par îa 
Troupe Italienne, qui, tout bas , reven- 
diquoit ce genre , qui ne parôit pas 
apparrenirà 1 Opéra. Auffi eut«elle foin 
ds ridiculKer ce bienheuceux départ dans 
une Scène du Retour du Gcuty Comé^ 
die de Chtvritr. On ne fera peut-être 
pas fâché de la trouver ici , elle eft la 
plus fàillaote de la Pièce. 

LE GOUT, m BOUFFOR 

LE BOUFFON. 

Scene<i'u S'il eft vrai qu^en ces lieux vous réparez les torts |, 
Ectouc difc Jfc yi^ns , Seigneur , au nom de Tltalit • 

Me plaindre de l'igRohiinie 
Donc on accable mes accords; 
Depuis un an chacun me parodie ^ 
Du Théâtre rianc ou brille la folie » 

J'approuvai \t% p^mier» efforts :: 
Mon indulgence augmenta la mmie. 
Dcp^iix. huit jouis le Théâtre FiisiJ2Dif>i 



Coûc 
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De Tes Auteurs abjure le génib ; 
£t dans le bas cherchant quelques fuccès-V 
' Se contrefait À m'eftropie* 

LE GOÛT ' 

Croyez-Tous mieux valoir que notre Tragédie f 
Souffrez tout bas» & ne vous plaigne;» Ppiuik» 

LE BOUFFON. 

TaiTront efi trop fanglant x ^\r coin de la Reine ». 

D*accord' avec moi (urce point , 
Doit contre ce Théâtre extiier votre haine. 
De ce coin triomphant on connoit le pouvoir: 

Bans tout Paris foA gourme pr6ae y 

Et ion argent me fait valoir. 

LE GOVT, fouriaitr. 

Qu'importe le moyen , pourvu qu'on vous couroimtr 
Encore un coup-, bravez les cris 
De l'ennemi qu'on vous oppofe. 

LE BOUFFON. 

Quoi! vous fouffrez qu'en prenant mes habits • ...' 

; LE GOUT. ' 

Il falloit bien qu'ils priflent quelque chofif^ 
Ne pouvant imiter vos fons & votre accent v 

Us ont penfé qu'ils dévoient , fanslcrupul 

Subftituer , au défaut du talent , 

De vos habits la charge ridicule. 
LEBOUFFON. 
DcuK Autéuxs que je paye , & qui m'eSiiuentÛit,, 
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Vouloîent , fpour me. veoger , Uc&er qu 2^ 1 1 % 

Brpchures ^ 
Mais Paris eft û las . . . fi las de ces injures « 
Que j'ai dû mo4Krer Tardeur de ce uanfport.- 
Pour terraifer une injuôe critique > 
Je vais dans un morceau brillant , 
. Juilifier notre Muiique. 
Acte ni on. Seigneur , le début eft frappant. 

( i/ chante» ) 

Après cet air heureux , oh'hnlle le génie ,, 
Souffrirez-yous encor qu'on âronde nos accents 2^ 

LE e O U T. 

Que je les aimercns au iêin d§ l'Italie f . 

LE BOUFFON.- 
Sa toiunt ftinû nos ulests , 
Votre bonté nous congédie s 
Accablés de facyre , Se pleins àif Parcifincs > 
Nous allons, en clMUitant , reioir notse Patrie. 

On eft intimement perfuadé aprèi 
laleâure de cette fcene , avec quel joyc 
les Italiens voyoient pattir leurs corn* 
patriotes . Ils fe trouvoiem débarraffés 
de concuriens dailgerenx, & devenoienc 
les héritiers nés d'un genre qui dan$: 
leurs mains pouvoir erre un rréfbr iné- 
puifablé. Ils ne perdirentpoint de tems,. 
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traduit «n vers-Lyiîquef de la Serva Pt^ 
irona y {lat M. i/iiunt/u ^piu^t^-bien- ', 
tôt Tut leur Théaiie, avec un fuccès- 
. dont on trouve peu d'exempks, [.es 
Amateurs de la Mufigue, qui par Im- 
tneut ou pat parcialicd n'àvgiciii point 
entendu à l'Opiiia, la Mufique de U 
Strva Padrona ^ coururent en foule ad- 
mirer PergoU:^ à la Comédie Italienne. 
. On f^airque ce cdlebre MuficJon mou- 
rut fort jeune, mais qu'il vécût affer 
Îout fa gloire , puirqu'ajwès fà mort les 
talîensiui ont décerné le titre de Divirty 
que toutes les Nations lui oDtconfiriné^ 
Mademoi&lle Fauart dan? cet Inter- 
mède fie aubli^] Madegioiri^le Tonelîi,. 
& le 5«tK lieth^d-À. qui Ss'ts^ lepro* 
choit quelquefiait nop^'ffâeâatian dans 
fatn^vMwde^haiHcr.ptàte^^aiemanc 
pajT \9 mvuKai .atjîc j,«^u«r il cççdù Je ; 
rpjp Af i%ado^i£. ■ ■■] _ ' 

EXTRAJtdeJ^.Serv^nftMatïreiTei. ' 

ACTÎ.17RS, 

PaNDOLP-HE, VJeilIaJ» ^S^T'* 

"^^ Maïuelle, 

Z E R B I N E , fa Servante. 

se AFIN, Taleth 
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Pandolfe oavre la fcene , il cft affi* 
devine une tablé. " • ■ 

Aï S., 

Long-tem|>s attendre , 
Sans voir venir: 
Au Ut s*ètendre , . . 
Ke point dormir : 
Grand peine prenne » 
Sans parvenir j 
Sont trois fluets d'aller fc pendr*;. 

Ceft aufli fe moquer dcï gens ; 
Voilà trois hciwesquc»j''attcndf 
' ^ué mi fcrvaiTte enfin m'apportt 

Kofk chocolat ;'elle n'a pas le tempsi 
Cependant il faut que ie ibrce v- 
Elle me dira, que itt'impbrte t 
Ah ! c'en eft trop ; je fuis trop boi^ 
Mais je vais prendre un suicre toik 

Fandolfc appelle Zerèirvt , & en ft 
retournant il î»pperçoitfon valet Scapin 

3ui eft entré, ficfî tient tranquillement 
errtere Uii £iv tien dire., Il legtonde. 
& lui ordonne d'aller avertit fa fervanrc^ 
il continue fes plaintes contre elle. 

JBiECATAT IF Accompagne*. 



Voll 



Vonà pourtan: , Yoila comment 
On £ût ioi*mèiii« Ton toàrmenc 
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Je louve cet enfant , qui me paroît gentille ; 

Je la demande à fa £»mille : 
On me la donne , 6c depuis ce moment ^ 

Je réieWcomme ma fille. 

Que m*en revie^t>ilà préfent? 
Mes bontés l'ont rendue à tel point infolente > 

Capricicufe » impertinente , 

Qu'il faut avant qu'il ûxii long-temps. 

S'attendre enfin que la fervantc 

Sera la maitrefle céaxus. 

Oh ! tout ceci m'impatiente» 

Zerbine entre en dilputantavec5c<î/>i/i, 
qui femble la preffer d'obéir. Elle veui 
le fouflecer , Pandolfe lui demaiule ce 
<^ui peuc la meure en courroux* Elle 
lui répond , qu'elle ne prétend pas que 
Scajùn savjfe de lui faire des leçonf. 
Pandolfe demande fon chocolat : il n'eft 
paint fait. Pandolfi s'impatiente fc 
siITure que tout cela finira» 

AIR. 

Sans^n , fans ccfTtp 
Nouveau procès ^ ~ 
Et û 9 & mais , 
Et oui , & nos 9 
Tout fur ce ton ; 
lamais ^ jamais , au grand jatatis » 
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On n*eil en paix. 

• à Scapin* 

Mais que t*en feniblc iktoi ; 
Pois-je en crever , moi ? 
Konpsu'fna foi* 
Un jour viendra , 
Qu'on gémira , 
Quand on fera 
l>ans la détreûe. 
On maudira 
Son trifle fort ; 
On feniira 
Qu'on avoir tort , &c# 

Pandolfe demande fa canne & fou 
^p^e pour fonir. Zcrbinc s'y oppofe , 
il faut que le vielliard demeure. L'info- 
lence de^ la fervante lui fait prendre \z 
réfolution de fe marier. Zerbine applau- 
dit à cette idée ^ parce que s'il fe marier 
il n'aura point d'autre femme qu elle* 
Cette impudence redouble la colère de 
Pandolfe p mais Zerbine infifte fur fon 
projet. 

DUO dialogué. 

Z£RBIN£« 

t 

7e devine , 
L ces yeux » 4 cette mia» 
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Fiuc , 
Lfiti^ie 9 

AfTaflinc : 

« 

Tous avez beau ditt n^v ^ 

Bon , bon : 
Vo$ yeux me difent que 6 J 
Ec je veux le croire alnfir 

PANDOLFE. 

Ma divine , 
Tous vous trompez à ma mitic', 

Très-fort t ^< 

Prenez un peu moins TefTort , 
Mes yetix avec moi d'accord , 
Vous diront que vous avez ton.r 

ZERBINE. 

Msâs comment y mais pourqu^ î 
Je fuis jolie, . 
Mai» trèis-jolit , 
.Doupey.poiie: 
V«ule2^vo|Us de l'agrément , d«la ûntSk^ 
I>es bans airs de toute efpçce » 
GentiUeiïe » 
Noblefle , 
Regardez - mai. 

PA]^DOLFE i/^^rf; 

• ' ^irmoname» elle mietènt^^ 
âlc eÂ charmante. 



^.y Histoire 

ZERBINE/2 part. 
Pour le coup , il devient tendre . 

' Vandotfe* 
Il faut fc rendre. 

PANDOLFE. 

Ah ! lai/Tez-inox» 

ZERBINE. 

Il faut me prendre. 
PAl^DOLFE. 

Tu xtyts , je croîs. 
Tu veux envain t'en défendre , 
Il faut que tu fois à moL 
ZERBINE PANDOLFE. 

Je t'atmes ; O peine extrême , 

Je fuis à toi; Je fuis , ma foi , 

Sois donc à rooi. Tout hors de moi 

Zerbint ù\yftt h fécond aûd par an 
air charmant , qui exprime bien le ma- 
nège dune jeune fille, qui cherche i 
prendre dans fcs filets un vieillard amou- 
reux. Î.Ue a mis Scapin dans fes inté- 
rêts Il confent a faire le perfonnage 
d'un Capitaine dëguifé qui la demande 
en mariage. Zcrbine apperccvant Pan- 
iolfc , fait femblant de fe repentir de 
fes impertinences & lui demande la 



J 
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permiffioir d*^poufer ce Capitaine , au- 
quel elle a promis fa foi, elle chance 
ce qui fuie 

A ÉC l'TAT IF accompagné. 

Jouiflez cependant du deâin le plus doux ; 

Soyez long-temps l'heureux époux 
]}e celle que le ciel aujourd'hui vous deftine* 
Souvenez-vous quelquefois de Zexbine , 
Qui tant qu'elle vivra fe fouviendra de vous» 

AIR 

A Zerhine 9 Laîflez par grâce ^ 
Quelque place 

* ♦ ^ 

En votre fouvenlr : 
L'en bannir , • - 

Quelle difgrace ! 
Eh ! comment la ibutenlr f ' 

Fandolfe s'attendrît par degré & veut 
façhçr fon attendriflement 

ZERBINE â part gaîmem^ 

Ileft» ma foi, dupe de ma grimace i 
Jele voi^ dé; à s'attendrir. "^ 

Pe Zezbine , gardez , par giicç | 

Quelque trace. • 

It'QMbtier , quelle dtfgrape ! 
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tk ! comment la fometdi ? 
à part» 

Il y vt venir. 
U ne peut long -temps ttnic* 

à Vândolfei 

S je fus impertinente » 
G>mrarunte , 
Vous m'en voyez repentante , 
f!ardonnez-moi. 

Elle fe jette à genoux O Pamdolfe luipteud 
U main. 

Mais ... il me prend la main , 

lll foi , l'difsâre eA en faon train* 
i 

Zerbine demande à Pandôlfe la per- 
tnîflson de lui préfentcr fon prétendu : 
il y confenc , le vieillard plaint Zerbine 
d'avoir un pareil époux. Le Capitaine 

{}ar fes (îgnes fait entendr-e <\\xi\ exige 
a dote que Paiidolfe a promis de comp- 
ter, & fur ce qu'elle lui eftrefufée,!! 
fait femblant d'entrer en fureur , enfin 
le vieillard qui a perdu la tête propoft 
à Zerbine de renvoyer le Capitaine & 
de IVpoufer. Scapth fc découvre & tout 
fini^ à la faiisfadion de Zerbine & de 
Pardolji. 

Ctuo pièce fi (ingiiliere &: traduite 



Be l'Opeiia BourFON. 4.^ 

fi fupcfrieureriient par Mr. Baurans ^ 
fuppofe former un nouveau genre. Le 
fond eft un vrai fojet de Comédie & 
TAriette fimpleou en Duo^mêléfe au 
Dialogue récicd , fembleroit lui méricer 
plutôt le tître de Comédie-Opéra , <jut 
cftiui d'Opéra-Comique. 

ANNEXE IJSS' 

C*eft à cette année que nous devons 
nous arrêter pour trouver la véritable épo- 
que des pièces à Ariettes. Jafqu'à Nm^ 
u à la Cour^ les intermèdes Italiens nous 
avoient fervii de modèles : Mr. Favah 
crut , qu affuré de la bienveillance du 
public , il pouvoit fe fervir de fes pro* 
près ailes. Ninettt parut & fut bien 
accueillie. Madame Favart reçut dans 
fon rôle les plus vifs applaudilïeraens; 
Mr. Rochard charma dans le fien les 
oreilles les plus délicates. Ce n'eft pas 
que Nintnt foit un fujet bien neuf; 
le Démocrite des François , la Double 
Inconfiance des Italiens & nombre d'au- 
tres pièces ) pourtoïent avec raifon pafler 
pour les fœurs aînées de cette belle pay- 
fannç { il s'y trouve un air de famille 
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4S HrsToiRE 

qui conftate cecce yjricé : mais dans 
ces fortes d*ouvrages , nous focnmes 
convenus d*êcre peu difficiles. Ninctte 
eft pleine de traies fpicituels & ingé- 
nieux & une Mufique légère ^ douce \ 
délicate, ajoute encore a fes attraits» 

Extrait du Caprice Amoureux ^ 
Ninettcàu qu Nioettc à k Cour. 

Coar* 

Au lever du rideau , on voit une 
agréable campagne > coupée par des 
arbres fruitiers. Plusieurs payuns s'oc- 
cupent à différens ouvrages* 

Ninctte 5 en filant au rouet y^ ouvre 
la fcene avec C(>las Se débute pat cette 
Ariette. 

Travailtons de bon courages 
La fraîcheur 
De cet ombrage » 

La douceur 
De ce ramage 
Nous donne cœitf 
A. Touvrage 
Près de Tobjet qui m*actendric » 
Je file à merveille: 
Quand la fatigue m'aiToupîf 
L'amour mt re?eie. 

Elle 
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Elle prie enfuice Lucas d'aller cueil- 
lir du fruit pour elle : Lucas monte 
fur un arbre &.voic la plaine couverte 
de chiens &. de piqueurs, il defcend 
tout allarmé & dit â N incite , 

Rentrez , rentrez y morgue ces malms drilles. 
Comme au gibier faifonc la guerre aux filles» 

Ajlolpht , Roi de Lombardié, paroît 
avec Fabrice fon confident , & lui fait 
r^veu de fa paflîon pour NineUCy par 
cette Ariette qui a été trouvée char- 
maiite. 

Oui 9 je Taîme pour jamais , 
Rien n*égale ^ts attraits. 
De fon teint , . la fleur naïve « 
Toujours fraîche , toujours vive | 
Confond les tt^on^ de Tart, 
^ C'cft la nature 

Simple & pure. 
Elle enchante d'nn regard. 
Dans fon cœur eft rinnocence* 
Dans its yeux eâ la candeur^ 
Sa parure eft la décence , 
£t fon fard efl la pudeur» 

Fabrice fort , & Ninette revient ea 
chantant. Ajlolphe lui témoigne fa fur- 
prife d^ la voir £ contente , dans un 

Impartie. C 
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état fi borné 9 de lai offre une fortane 
éclatante, en lui déclarant qu'il l'adore : 
ifincttç^ qui le prend pour un Officier 
de la Cour , lui répond naïvement que 
cette d4claration lui f^ait grand plaifir. 
gai:dpz ^,lui dit-elle , 

4?ardez tous vos iréfors « je ae veux qu'une grâce. 
. . Voi^ fî^ytz que 1*4^0 chaCe 

■3*0115 lés jours eu ces Ueux , du matin j^fq^t'au (ôir. ' 
Si vpus avez quelque pouvoir, 

P^lez au Brinçe » aQn que l*qn 4ious dâoin:;^ 
De tout le train que font ces ^^os. 
Je ne comprend point queUe fièvre. 
JPeut Eure 4|iiffi .courir |es champs : 
Poi^ le pVU&r de prendre vn lièvre» 
4^ tvt^^ .qv«aii» arpeAs. 

Elle le pcie de lOeipluf «cevenir & lui 
•voue qu'elle aime CqIas. Le Priiye lui 
dit de mieux placer fa tendreife , & 
croit la tenter par l*«munérâtion des 
chaitnes d'une lotHette. 11 lui fait 
une ingénieufe defcription , qui fàoi 
doute eft déplacée vis-à-vit d'une paj- 
fanne telle que Nintue. Ces petites 
jp/r^urs ne font .qu,e trop comna^anes 
dans ce fiécle , où i'auteur ouUie vo- 
lontiers quel perfon/iage il fait parler , 
pour pa^rlcr fui-même* * 
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CeA un.tr&ne o& tnompfce Tan : 
Ce£t un autel quçVpn 4Âge Jiux gr^ç^. 
Ceâ là qu'rAn:|>ei)t des ceiiis rapprocker les elpacec^ 

Far l'heureux preftige du fard, 

Çfd des ans applaùir les traces- 
Dei couleurs du plaifir on ranime Ton ceint ^ 

£t le pinceau , rival de la Nature» 

Farune agré^le impofiiu^ 
Fait ^lorre la fleur d*im v^fage enfantin. 

Chaque jour on eft auSi belle : 
P'uD tir plus triomphant la jeunefle y fovrîc , 

La beauté même s'embellit. 

Se fixe ^ devient immoneOe» 

Que de queftions Ninecce aurolc i 
(aire pour bien comprendre cette def- 
cription de la toilette. Qu'efi-ce que c*eft 
ijuun trône oà trUmphe fart i Vn a^U" 
id qu*Qn érige aux grâces ? Le pref- 
fige £un fard i Les couleurs du plaifir^ 
fcc. jffinette eft bien pénétrante fi elle 
.entend ce langage du jour» Il îzuic que 
cela foit , car (a vanité la rend curieufe» ^ 

mais elle craint de fâcher Colas. Colas 
furvient & fait Relater fa jaloufie. Le 
Prince qui s'en apperçoit p dit à Ni- 
nette ^ 

SiCola$ vous eft clier» je déviens (on tfA 

Cij 
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COL A- S « lui réplique 

•On n^efi guère ami du mari , 
« Quand on veut'l*étr€ de la femme4 

La penfée n*eft pas nouvelle | mais 
elle eft en fa place. 

L'heureux Colas vous intereiTe : n . 

PuiiTe-t^il mieux que mol faire votre bonheur f 

Ninttit reproche à Colas fa groflîe- 
reté , vis-à-vis d'un Seigneur fi poli, qui 
la veut mener à la cour. Il lui répond que 
le Prince lui parloir d'amour & que, ce- 
la ne convient pas , & le voyant revo- 
nir, il veut forcer Nlnette de fe retirer : 
elle réfîfte, il la rire par le bras 5 .alors 
elle crie , en feignant qu'il la bleffée. 
Cette Ariette parodiée de Benholde à 

JaCourâiQS Italiens, eft heureufement 
traveftie & a fait fortune., Aftolpke pa- 
j:oit,& s'étonne de la brutalité de Colas: il 
redouble fes inftances pour engager ^z- 
nettç à venit à la Cour. L'eipoir de 

/faire enrager Colas la détermine , 
elle le quitte en lui adrefTant une Ariette 
un peu bouffonne. Colas veut la fuivre & 
eft arrêté par une troupe de CHaiTeur^qui 
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forn^enc une danfe par laquelle fecermi^ 
ne le premier aâ:e. - 

Le lecond aâe fc paffe dans un appar- 
re.ment du Palais SAfiolphe. Ninettt 
paroîc en habit de Cour: elieeft embar- 
raflee de cous Tes ajufiemcris : elle refu- 
fe le rouge qu'on lui prcfente » laifle tom- 
ber Tes diamans pour prendre des Heurs 
artificiellesqu'elle jette enfuitejlorsqu el- 
le les reconnoît , elle rebute Fabrice qui 
veut lui donner des leçons du bel ufage, 
& prie le Prince qui arrive de la défaire 
de cet homme qui Tennuie, ajoutant 
qu^elle aimeroit mieux voir Colas^ Af" 
tjiphc lui repond , 

Vous aUez voir Colas , j'efpere qu*en ce jour 
Vous mettrez encre nous un peu de différence : 

Jene veux qu*à force d*amour 

Lui difpute r la préférence. 

Il donnelfes ordres pour qu'on mon- 
tre \tfinttu toutes les magnificences de la 
Cour & fort en voyant arriver Emilie, 
Priilcefle à qui il doit donner la niiain. 

Emilie explique fes craintes à fa con- 
fidente & la charge d*examiner les pas 
du Prince & de Ninette^ Elle exprime 
fesfentimens par une Ariette, & s'éloi- 

Çiij 
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gne à deflèin d'obferver Aflohht & la' 
jeune payianneqai reviennent for la fcé« 
ne. 

Le Fripce domanâe à Ninctte ce 
qu'elle p€Qfe de la Cour. Ninettc répond 
mvec franckiiè & fort plai£iâi«ic« 

JTti TU et tonte part de beaur petits objets , 

En talonf rouget, en plumets; 
Ne ibm-ce pts des femmes en epées ? 
J'ai TU- trotter auffi de gentilles poupte t 

Qui portent des petits colets. &c 

Xmilit s!avance & fait un compli- 
menc ironique à N'incite fur Tes charmes 
6c la félicite d'avoir fait la conquête d'Af 
toîphe^ qui s'en défend. A^i^i^x/^ répond 
qu'elle aime Colas ôc ajoure qu'elle veut 
retourner au village.Lorfqu'elle eft fortie^ 
le Prince râche de raffurer Emilie j mais 
dès qu'il efl feul , il peint fon-irréfblution 
par une Ariette pleine de |^ût» 

Le Nocher, loin du rivage 
Lutte en vain contre Tosage , 8cc. 

Et fe retire fans fçavoir ce qu'il doit 
Élire. 

Colas entre coitime TAdlér dans Z>/« 
mocrise & fe plaint comme lui de la 
réception ridicule qu*on lui a fait à l^ 



Coar. Il eue écé facile de faire difj^aroî^^ 
tre ces petites refTemblances & la pié^' 
ce n*y aufoit pas perdu*. 

Ninettt furvient:êlleâpperçoîc ZrttCAT, 
baiflfe fa cocffe , fe couvre te vifige de' 
fon évancail & contrefait fa voix , à dei^ 
fein d éprouver Colas. Elle feint d*ëcre 
éprife de lui & lui propofe de répondre 
à fon amour* Pour le dëterilbiner , elle 
jxHie le^ vapeurs. . ; . . Il faut que Nintt^ 
tt en peu de rems ait fait d'étonnansr 
progrès à la Cour? cette Scène, qui 
femble déplacée dans Nintut , n^a pu 
s'y foutenir qu à k faveur du jecï der 
Afteurs. 

Colas » dont le delTein ^ eA écoutant' 
lespropondons d'une Damécjult ne con^ 
fioit pas^ car il ignore qu'il parle à fa 
MaîrreflTe, eft d'allamier Ninetecj ne* 
fait nulle difficulté de confentir à tout 
ce Qu'elle veut. Alors iVï/ïtf/rtffe découvre' 
& fait éclater fa colère; tny^xn Cohs 
cherche à fe juilifier, elle ne veut plu* 
l'enrendre. Ce qui- occâfionne un duo* 
dialogué k Tltalienne , dont le conrrafte 
toujours foutenu, finit vÎTement fe fe^- 
cdnd afte. 

Ninctie ouvre {eule le troifîéme a(5te. 

Cir 
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Elle faic entendre dans une Ariette, 
qu'elle cirera bientôt vengeance de Tin- 
grat qui la trahi, Fabrice vient l'avertir 
que le Prince doit arriver dans le mo- 
ment; elle lui demande (i Colas efi^ré-^^ 
venu qu elle doit parler au Prince tète 
à tcte. Fabrice lui répond qu'oui, Emi- 
lie y qui arrive, eft étonnée de trouver 
encore Nineue à la Cour; la Payfanne 
lui prorefie qu'elle y eft contre fon gré y 
& lui avoue en riant, <\\xAJiolphe lui a 
demandé un rendez-vous , qu'elle s y 
trouvera, par la raifon qu'une fille bien 
née ne craint rien. Comme on entend 
du bruit , Ninette engage la Princeflè à 
s'éloigner avec elle , fous prétexte de lui 
confier un fecret,^ 

Colas arrive guidé par fa faloutie , & 
fè cache fous la table pour entendre 
l'entretien du Prince zwez Nineue y qui 
revient & qui éteint les bougf es en voyant 
tniïev AftolpAe. Elle demande à ce Prin- 
ce ce qu'il fouhaite d'elle. Il lui répli«» 
que que fesjfoupirs expliquent fesyœux. 
Elle lui dit qu'elle veut faire fon bon- 
heur & qu'il attende un moment. Elle 
va chercher la Princeflè & la met â (a 
place. Le Prince dit à Emilie, qu'il prend 
pour Ninette. 
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I*ai defîré longcems un cœur fans Impofture , 
Un coeur (impie , ingénu » fbrmé par la Nature. 

Ninene yen apportant des lumières^ 
, répond au Prince quila trouve cet objet 
dans Emilie qui eft devant lui. /^fiolpht^ 
comme il eft d'tfage, honteux dcfon in- 
conft;]nce5 rend Ton cœur à la Prînceffe, 
qui a la bonté de lui pardonner. Colas ^ 
fortide deflbus la table, paffe des plus 
vives allarmes à la plus grande joye. Af» 
/o//)Ae s'unit à Emilie éc Ninctte à Co^ 
las. .•■'-' 

L*intrigue de cette pièce n'eft pas neur 
ve *& le denoueménrn'elï pas heureux, 
niais les détails en font gracieux 6c fpi- 
rituels, ils font taire la critique fur les 
reflemblances & le choix des Ariet- 
tes force les applaudi (Temens ; enfin 
il la Servante Maltrejfe ^ fait des amans 
paffionnés, Ninezte 4 la Coter ztvouvé de 
zélés parrifans rTiuiej^ft peut-être mieux 
faite, raucretft plus fpuitueUe. 

L'accueil que le Public fa,ifoit au nou- 
veau genre & les .éloges que l'on ne 
ceflToit pas de prodiguer à la Servante 
^aîtrejjey> enaageren^ M,' jfftfar^n;? i 

traduire le Ma: tre de Muftque dont le 

G V 
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fuccès avoir été brillant fur le Théâtre 
de rOpéra* Il n*eac pas lieu de fe r&« 
))encir de fôn travail. Le Maître de Mu^ 
Ji^^t^ travefii heureufement en fcaocois, 
plût aux plus difficiles & attira la toulo 
des Speâatears au Théâtre Italien. 

3ËZT&AIT du Maître de Mali^ué; 
ACTEURS. 

LAMBERT, Maicre de Mafi^; 
Il A U R E T TE, Ton EcoUere. 
TRACOLIN, Entrcpreneiir S^^itu 

Lamiert ouvre le premier ade avecr 
Laurctte ^ Se 4ébate , en grondant y pas 
cet air. 

Afc! quelnuityrfr! 
Sans cefle inftruire » 
Cent fois redire , 
Sans rien produitff^ 
C!*ei( toujours pûe » 
XhliÂire-moi, 
Ta , taif-ioL 

ÎMsreUi 
Maître lui 
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Mademoifelle joue au mieux rimpertînence , 
Et pour fitre dans peu rAftrice <f ûnponairce^, 
H tt6 lui manque 9 ma foi 9 que do uleor» 

Bncor Couvent cm s'en àiHpcnfe^ 
ik mtmm à la place un ioq bien infolenL 

Elle jui répond : 

£0 ce cafr-1^, Moafieuvt je luU-enbaïuie &oie^ 
Je puis très-bica rj^pseadire ici de vous» 

Lambert fe met aa clavedm. Laurette 
crie exprès méchamment au Heude chan- 
ter , il riaterrompc en difant : 

Chanteur qui pour mteui^notts ieduirft 
Voulez être » la fois agréable & touchant^ , 

Que rhaieine du doux Zéj^ire 9 

Qiii 9 de fa Flore» à l'oreille foupire » 

Soit rimage de votre chant. 

Eh ! croyez-moi y renvoyons aoK Kdtéi 
Tous ces chantres bruyan»,. qnr f^venc iêulâneai 

De leur grand» cns reinpliff no^iUles.. 

Excellente leçon po«» toos^nos Théâ^- 
très ! Laurette chante de moflifteà & 



chante hitn.jLaimhn kri fémotgtxe com- 
bien il eft content* Oftannoncid T^atblin 
perfonnage ridicule. It encre^ & après 
aroir embrafifé Lambcfff xl^regarde ùan^ 
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rette & s'informe quel eft ce charmant 
objet. LamBertlwi répond que c*e(l un 
fujet qu'il élève pour le Théâtre. Tra- 
€olin fe récrie. Quelle mine! quel jeul 
quelle voix, Lambert lui demande s'il 
la entendue? non réplique- t»il. 

~, Noue autres gens de l'art « 

Sous n'avons pour cela befoin que d*un regard p 
Nous jugeons d'une voix par la vue« 

D/ailleurs ajouce-t'il. 

Avec un tel minois y 
A*c-on jamais manqué de voix ? 

Il fe répand en fleurettes qui donnent 
dVatant plusde jaloufie à Lamhcn^ que 
Laurette y répond par cet air conilaa* 
ment applaudi. 

Suis-je bien pour ime Aârîce ^ 
3>ites-moi fans artifice , 
Croyez-vous qu*on applaudtflo 

Ce maintien? 

Suis-je bien ? 
Je n*ofê me flatter de rien. 
Croyez-vous qu*9n apphudltfe» 
Qu'en public ;e réufilâè? 

Mais hélas! 

N*âi-je pu 
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I.*air trop novice «eh ? 
Four une Aârice , eh ? 
Pour la couline » eh ? 
Je n'ofe me flatter de rien* 

Tracolin paroît fi tranfport^ d'entendre 
Laureucy qu'il l*embrafle& la demande 
a fon maître qui la lui refufe. On vient 
chercher Lambert de la part d'une Du-^ 
chefle. Il eft obligé de fortîr malgré lui 
& de laiiTer Tracolin feul avec fon éco- 
liere. Tracolin fait fa déclaratiop à la- 
quelle Laurcttc répond d'un ton d'agoès» 

La pudeur me guide « 

Me. rend tiinide « 
Je n'ofe lever les yeux^ 
Si quelque curieux 
Auprès de moi Te place « 
Et me regarde en face 9 
Je fuis toute honteufe de celaJ 
Ma langue s^embarafTe , 
En lui difânty de grâce» 
Soufrez, Monfieur, que je pa^ei 
Je ne puis refter-là 

Ou me voilà. 
La pudeur, &c. 
I Si quelque téméraire 

Pourfuit trop loin l*affairef . 
•loi i qui tuis b«ane fc ne oie fâche ^Q&t ^ 
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Peaccite itia colère, 
Ec lui dis d'un ton' férettf 
Mais ftnirez-vous donc, MoDfietf» 
Saches qu'on eft fHle d'honneur ^ 
Sachet qu'on a de la pudeur. 

Tracolin lui offre fst fortune âtec fk 
main & fe j être à lesgencmx. Lambert re- 
vrenf & fae furpren<l srvee Lmurttte.ll 
fût éclater tk jalott(ie&: eomareoce le 
beau trio qui finie le premier aâe. Ce 
morceau éfffî triomphant âc les paroles 
font fi bien cot^ées , que le leâeur ne 
fera peut-être pasfàchtf de les retrouver 
ici dans leur entrer. H eH bon d'ail- 
leurs de les donner pour modèle. 

TRIO EN DIALOGUE. 

LAMBERT, 

Le feu me monte av vifaget 
Voilà donc fbut Parantsigc . 
D'avoir formi ibn* bas âge , 
Pour' le prix de cant de foinr» 

Cette vohge 
Avec un autre s'engage. 

Quel outrage 1 
Et mes yeux en fbnr témohii. 
Je bravoif dl^a l'orage 



' V, 



/ 
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Ëc qui faic rage» 
lie repouâê du rivage» 
Quel dommage ! 
J'allois entrer dans le Porc; ^ 

L A Ù R E T T !• 

Je guettois dans ua bocage 
Un oiieau d^un beau plumage \ 
Un chaflbur ibnnanr du sors» 

Faifânt tapage , 
l'dSttOuciie & lut fnt prendre Teifin; 

Quel trîfle fimi 

JE JV5£ 3f £ Z& 

Soins peidiis ! înadie «AkkI 
X. A M B £ R t. 
Tvnàs tortai Ton bas ige. 

T R A. C O L I N. 
S*âVois fiùt nn bon voyage. 

LAURETTl. 
Je le guettois au pafTage. 

ENSEMBLE^ 



LAU- rUn clitfeir fbnmmr du cor^ 
EET-< Faiâflt tjfpsige 

S& wLûftiipreiwtefbacAiw 
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TRA- ^Je cottchois prefqu^au RÎTtge» 

CO- m Quel dommage! 

LIN. 1 J*allois entrer dans le Porc» 

f AM 1 ^' voilà tout l'avantage t 

BERT / ^"^^ outrage ! 

Héritois>)e un pareil forci 

LAMBERT. 

Un autre aujourd'hui l'engage , 
La volage. 

T R A C O T IN. 

Je touchois prefqu'au rivage. 
Quel dommage ! 

L A U R E TT E. 

Moi j*alloi$.le mettre en. cage* 

TRACOLIN. 

Quel dommage ! 

LAMBERT. 
La volage ! 

( On reprend le Trio» ) 

t R A C O L I N, 

J'iUois entrer dans le Fort. 

LA U R ET TE. 

Moi j'allois . le mettre en cage 
Il prend TelTor, 
Quel.(riûe fort! 
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Ceft par ce trio que finit le premier 
aâe qui d'ailleurs eft rempli d airs agréa* 
bles. 

Lambert vewienx 2vecLaurett€ & cotn^ 
mence le fécond aéle par cette Ariette 
qui peint admirablement l'état de Ton 
ame. 

lïon , je fuis trop en coleïe , 
Me diras-tu le contraire f 
Quand moi-même j*ai vu le téméraire , 
Qui te faifoit ïes yeux doux l 

Pourquoi £siire 
£toit-il à vos genoux î 
Vaine rufe ! 
Mauvaife exciife ! 
Me crois -tu donc alTez buze 
Four m'en laiffer amufer ? 
Mais voilà comme on s*abu(é y 
Quand on penfe m^abufer. 

JLaurette perfifte â fe Juftifier & Ta- 
mene par dégrés au point de lobligec 
«i demander grâce lui-même. Cette fcine 
eft parfaitement bientriîtée & filée avec 
art ! Lambert fe jette aux genoux de Ztfii- 
rette : Tracolin Vy furprend. Tout s'ex-» 
plique^ Laurent donne la main à Lam-^ 
btrt & Tracolin fç retire tout confus. 



66 îf I s T O I R * 

• 

Tel éft le maître de MuftqUe.y qui ne 
kîiTe rien à déHter pour la coupe des 
Ariettes: lefujeten eftfimple; commah 
même; ihaîs la beauté &q^ airs ne donne 
pas le tems de réfléchir fur la médiocri- 
té de rintrigue. 

Les fuccés multipliés de la Servante 
Maitrejfe & de Ninette , le goût du Pu- 
blic qui paroifToit décidé en faveur d% 
rOpéra Bouffon » engagèrent M. Favart 
à traduire la Zin^^r^y Intermède italien. 

Cette Pièce parut fur le Théâtre Ita- 
lien fous le titre de la Bohémienne , & 
fit éclipfer une certaine Bohémienne 
jouée quelque tems auparavant , par let 
Aâeurs de rOpéra-:Comique* 

La Bohémienne Q9i plus gaie^pluf folie 
que la Servante Maitrejjfe^ ce ^i n*e(i: 
pas un petit mérite au rbéâtre & dans le 
monde. Elle fut rendue fupériterement 
par Madame Tayart & Mohfîeuf Ro* 
^cbard. La Pieée parut imprimée dès le 
premier jour, comme les paroles d*opé« 
ra, pour l'intelligence des airs; ce qui a 
depuis paflé en u^ge, oh grand {riaifîr 
de la critique , dont le farcafnie reflé^ 
c|^i, pone plus furement fes coups. Le 
foible intéitt qu^on retire d'uiïe rente 
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pxéeipitée , ne peut compsfifer le dsuiger 
où l'on s'expoie» 

Extrait de k Bohemieniie* 
A e T EU RS. 

C A L C A N T E , VicUlards. 

NI SE. 

B R I G A N I , Frcré de Nifc. 

Nife & Brigaoi ouvrent la fc^e par 
ce dao. 

DUOp Colla fpt me délgodcr* 

Bans Vtt^^ètaAtt 

Du pteifir^ 
Oà peut d'aYantb 
Se réjouir, 
liftais ieS^ foucis de l-ayenîr 
Sont de» tourmens qu*il faut; bannir. 

BriganiCe plaint que la faittïle preifi?, 
& qu'on ne vit pas d'efpoir. Nife le 
raflure & lui dit qu'elle a jette les yeux 
fur le vieillard €itl(^ntà pdur faire ref- 
fource. Elleeiitettd J^fa toux" celui qu'elle 
veut eAgagiu? etv k% filets } ic fe retire 
avec fou frère qui vf fe dégui£srenour$« 
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Caleante pacoîi & annonce qu'il vient 
chercher la jeune perfonoe donc les yeux 
fripons l*ont frappe , Nife s'approche , 
fuivie de fon frère travelti en our$ ^ & 
lui demande sll veut quelle lui dife fa 
bonne aventure : il y confent , mais il a 
peur de Tours ; Nife le raflure , en lui 
difant qu il eft aufli privé que lui , qu il 
iaute, qu'il danfe comme une perfonne, 
enfuite elle lui prend la main , & fei- 
gnant d'en conddérer les lignes , elle lui 
promet dans une Ariette tout a fait jo- 
lie qu'il vivra cent ans; elle ajoute qu'une 
jeune fille eft amoureufe de lui ^ &c qu'il 
fe mariera. Nife fait fauter fon Ours« 
€akante paroît charmé de fes lazzis & 
propofeàla Bohémienne de s'en défaire 
en fa faveur. JElle répond qu'elle le 
donnera pour trente ducats. Caleante 
bataille^ il en donne vingt > il en ajoute 
quatre ,' & Tours eft à lui. Alors Nife 
chante cette Ariette. 

Si caro ben farette. 

Oui , TOUS ferez fans cefle 
L'objet de ma tendrefle : 
D^a pour vous mon cœur s'emprefle » 
Et je le fent fauter | 
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* Palpiter : 

( A part, ) 
V^ycz qu'il eft aimable! 

Agréable ! 
Four enflammer mon coeur ^ 
Pour ttxt mon rainqûeur. 

Pendant l'Ariette, le faux ours vole la 
boarfe de Calcantç , défait fon collier^ 
s'enfuit, & laifTe la chaîne qui le tenoir, 
dans la main du vieillard y qui , voulant 
faire fauter Tours, s'apperçoit trop tai^d 
de fa fuite. Il eft défefperë. Nife revient 
& lui demande ce qui Toblige a crier, 
& fçachant que c'eft fon ours qu'il rè« 
grette , elle lui dit de fonger â Nife. 
Cdcante lui répond 'par cette Axietre 
charmante» 

JMadam lafciate mi in libcrta* 

Oh ! laifTez dt>nc mon cœur par charité » 
Oh ! la'ifTez donc mon cœur en libené. 
( A part. ) 

Quelle eft pouponne , 

$lon cœur fe donne 

Malgré nu volonté. 
{Haut.) » 
Oh L laiiTc* , &c. 

Pefte de mine 

Qui me lutine T 
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Fefie 4e mine 
Qui m'aââffitae! 
Fut-on jamais plus toumeiuéf 
Oh! latiTes » âcc 

.Qi|cl mmxrç f 
J'expire 
En Yiîvi. 
tih 1 noibleUf c*en cft trop | près' àoùc ma lîbcirf. 

iV^ j£t qu'il a la fîenne en échange 
ic ili-teaninent cet a^ par le plus agr£i» 
ble Duo. 

Au commencement du fécond aAe 
ififis & Brigani fe félicitent du fuccès 
^ leur founierîe : mais Brigani dit à 
Hai £xttr , Que l'argent eft la feule idole 
du vieillara & qu u va renoncer il amour, 
iST^ lui Kepond : 

L*av»Mice a .beau (ë défendre « 
L'amour eft le tyi^an 4es .a^es paffioni 

Elle le préflê en même tems d'aller 
fe déguifer pour la féconder avec fes au- 
tres camarades » dans le rôle de Magi* 
cienne qu'elle va jpuer. 

Calcante arrive au défefpcSr de la pert^ 
de fabourfe: aui&rcocqu il apperçoit A/V 
y^yil la conjure de;la lui faire r^trouver.La 
Bohimitnnt invoque Tenfer. Brigani^ 
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déguifê en diable veut bien rendre la 
bourf(^ , mais à condition eue Calcantc 
époafé Nifè : la fine matoile joue ^lors 




^a elle l aime trop pour 
heur y Hc qu'elle v^ liiixe^r^ i^^ourfe. 
^r/^/zm^oidécIace que fi elle nkift épou- 
fée y il faut qu'elle péïiSk , qu'elle peut 
rendre laboutfê à cepi^x.iEUe.ladonne 
i Calcéinu ^ âc leint ae s'évanouir dans 
fes bras. Le barbon attendri , s'écrie : 
voilà ma main. On lui rend la bourfe j 
il demande : Se l'ours ? Brigani fe dé- 
mafque ; vous le voyez en nioi y lui dit* 
il : vous m'avez attrapé , s'écrie le vieil- 
lard: 

liUf Mire eft fi iolle • 
Qu*en la voyant il n*eft xien qu'on n'oublie. 

La pièce fini tpar'un Trio dej(a g^e^ 
té la ,p]us foUe hc la plus vive y qui fc 
CQmmunique à tous les Speâateurs. 

Je n'e];itre|;M:endi:ai point de ftorxder 
cette jolie bouffonnerie : fpn fuccès eâ 
indépendaiK du fuj^t *, on doit lattrir 
buer aux charmes de' la mufique, au 
jieu des Aâeurs & aux grâces que la 
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traduâton de Monfîeur Favart a prêté 
à loriginaL Voici un couplet qui fuc 
envoyé dans ce tems à rAucenr. 

Air. Ct nejlpas en Automne^ qùçn 
moïjfonnt le ptÊ^Jîr^ 

Toujours dans la vérité , 
Tantôt tu peins la tendreffe» 

Tantôt TaUegrefTe, 
Chacun s*écrfe » enchanté : 
Ah quelle aimable pohemlennel 
Que n'efl-elle mienne \ 
Chantons l'ccuvre & l'ouvrier » 
Que tant de Tel afTaifonne ^ 
C'eû ainil qu'on couronne » 

Qui moiffonne 

Xa laurier. 

ANNE'E 17J5. 

Le 18 Mai, les Coniédiens Italiens 
donnèrent la première repréfenration 
des Chinois , .Comédie en un aéle mê- 
lée d'Ariettes Italiennes ; Parodie id 
Çinefe y par.Monfieur Naigeon. Cette 
Pièce, eut le plus grand fuccès, & fut 
fupérieurement jotée par les Aâeurs. 

Extrait 
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Extrait des Chinois. 
AÇTEI/RS. 

XIAO , Mandarin de la première claiTc. 

Af. Roehard. 
AGEàïE , Fille de Xiao. 

Mlle, Catinon^ 

TAMTAM, Amant d'Ag/fic. 

Mde» Favart. 
Chimca, Efclave fuivante d'Agcfie. 

MelU Defgland. 

La Scène fepajf eau Palais du Mandariit 
dans r appartement des Femmes. 

Le Théâtre repréfente un appartement 
décoté à la Chinoife: on voit dans le 
fond l'horifon â travers une jaloufîebri- 
fée. Xiao ouvre la fçéne avec fon In- 
tendant à qui il ordonne d aller préparer 
une fête ,fomptueufe pour la noce de Ci 
fille ^qu'il doit marier ce jour. Jà. Refté 
feul, il exprime la joye* qu'il aura de 
fc voir grand-pere pat l' Ariette fuivante. 

ARIETTE du Chinois, Gia, colmo U 

piacer* 

Je vois , grâce à ma fiUe , 
Accroître nia ikmllle: 

Tomt L Q 
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Un tu d'eti£ui( fturriulk i 

■ 

A^ 1 je les voiU déj^ 

Tandis que l'un AuttUcL^ 

L'âmcre « l'envie babille. 

7'«uDil. de It . famiUe s. 

Elle (en gentille» 

Et me rei&niblesft. (pwhS^. 

Je fuis gnce à ma filltg 

Grand*p«|ie^ de fUnffîe » 

Un tas d'enfons fourmille* 

Auprès de mol fautille ,, 

En m'appelUnt Hpa; 

Jt ne tne' (èns pas d'amie; 

IJujL urimpe fur ma cha^e ». ( bis ) 

En m*appellant Papa » . 

Et me. baiTe. 
L*un grimpe fur nu cliaiiê » * 

L'autre joue a dada» 
En m'appellani Papa » {^^Y 

Paix là. Xflifez-vous. Paix IL 

Paix li , vousdis-je. 
Encore ! ce bruit m'afflige » 
Il Aut que je corrige 

Contrrfaifant la voix d'un erfam. 

Ah 1 Ah ! par(!on, pardon, pardon mon grand'Pkft 
Je ne lé fecat plus , non i non* 
Levei-VQtts. donc 
Je vais 9 âcc. 

Âgéfic fà fille entce avec far foivanca 
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& Xiao lui apprend qu'il doit la marier 
ice jour-ià même avec un jeune homm» 
qui revientd*an mnd voyager que c eft 
(xqnpeteur qui niit ce mariage & qu'en 
confëquence elle doit s'y difpoien en U 
quittant il lui dit. 

Sntrniref mon 6iig ptr ta progéninue» 

Elle lui répond ingénuement. 

Je n'épargnerai rien « mon Père , je tovi )vft 
Pour rendre vof défira content. 

Chimca félicite fa jeune Maîtrefle fîir 
cet hymen: m^\s Agéjie lui avoue en 
confidence qu'elle craint ce nœud 8c 
qu'elle voudroir bien que I époux qu'on 
lui deftine , relTemblat au jeune homme 
au'elle a vu la femaine dernière de fa 
zenêtre, dont un coup de vent avoir abat- 
tu la jaloufie : elle ajoute qu'il fit arrêter 
fa barque pour la contempler , qu il lui 
avoît paru charmant, qu'il n'avoir dt 
Chinois que Thabir , & que s'en l'avoir 
enrtetenu y elle lui avoit trouvé beaucoup 
d'efpritjfurles différcns tranfports qu*il 
avoit fait paroître* Dkns ce moment le 
Chinois dont elle parle entre par U 




tenêtre, danç fon appartement, -^/je^fe 
paroît d'abord effraïée, ainfi que fa fui- 
vapte,Ûan 1 ^ premier mpgvement que U 
peur lai infpirç, ellV lui ordonne de 
fortir : maïs un feijçjiBept ^plus do«^q^ 
fucccde * à ' la crainte,, rl*9Nigei ^^^^9} 
à le rappcllér. * 

Tamiam (c'eft' le hoti^du jeune Chi- 
nois) fait alors .étîlater-fcin' ardeur pâ: 
cet Ariette dont la morale fe retrouve 
dans la plupart de nos Opéra Fran- 
çois. 

ARIETTE du Chinois ; Zerbinoni 

iOggida. 

Que |e baife cette main. 
Mais, pourquoi cet air mutin! 
Que vous Tert-il d'être belle » 
Si vous êtes fi cruelle ? 
Mais peribnne ne nous valt* 

Quelle eft farouche ! 
Que je couche : 
Seulement le bout du doigt: 
^ Mais perfonne ne nous voir. 
Que vous fert-il d*ètre beUe» 
Si vous êtes fi cruelle \ 
Vous fouffrez de vos rigueurs» 

C'eft'à notre âge 

Que Too s'eagagt; 
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Le prîmems eu pour les fieuri^ 
£t Tamour efi poitr nos caurs. 

I La fageife '■ - '^' 

Four la vieille/Te. 
« > La cendrèflb pour nos coéuts/ 

4^^^ fé défend > mzis avec douceur^ 
Cependant Temiamk plaine d^^ceu» 
ligueur prétendue ^ en s'écriant. 

En France : oii j*ai fait un vby^ge » 



. i • 



* Le fexe n*eft pas û fauvstge. 

La curieufe Suivante lui demande coni* 
menton fait l'amour à la Françoife. Tam^ 
tam répond que fi fa MaitreiTe veut le 
permectre , il va Ten inftruiic. 

Mais oui , ( dit Âgéfie ) , l'on eft bien aift 
De içavoir d'un pays les ufages, les mœurs, 

Mais lui replique-tll : 

Pour donner au tableau de plus TÎves c^vleurs. 
Il faudroit , ne vous déplaife , 
Me féconder & me prêter du jeu. 

t • • 

Tcntz 9 figurez-vous que vous êtes l'Amamte ^ 
Moi l'Amant: 

A G E S I Ef. 

Diij 
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TAMTAIC i Chtaua. 

Vm», 1* iùÎTaatet 
ÇvK je ni< engager i pr»teger mon feu. 

^^fi^ va s'ajflf^oir^ & prend le th^. 
Cette fcéne forme un rableau des plus 
charmans , ft vaut feule un aâe : elle eft 
frappante au Théâtre & a été fupérieu- 
temem rendue par les trois Aébrices qui 
Toot jouée. 7km/amcomtxietice par prier 
Cfumea de parler pour M à fa Maicrefle; 
de lui bien peindre fon amour ^ &pour 
mieux Vy déterminer, il lui ofire une 
bourfe qu'elle accepte après quelques 
façons. Chimca inltruit Agéjic du feu 
dont un. jeune amant brûle pour fes 
charmes y & lui dèmi^ndela permtffion 
de l'introduire auprès d'elle. Ehbieni 
dit A gtfic ^'A^twx paroître. Tamtam^^ 
proche, s'incline devant elle 9 & dit à 
Chimca de fe tenir à deux pas: en fuite 
il fe tourne vers fa MaitrelTe^ & lui 
peint Petat de l'amant qu*il repréfente 
par l'Ariette qui fuit & qui e(t des plus 
théâtrales. 

ARIETTE : Ma dettô ta mia marna* 

San comr 4'itofd palpite : 
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Il Yenct mus il héfitei 
Il dit des mots fans fuite: 
Certain trouble Tagite. 
U a peur de manquer léguai p 
Et la crainte 
£ft peinte 
Dans fes regards. 
Bientôt Tamour rinfpire. 
Il vante les attraits» 
Quels yetix chsu'mans ! quels train 1 

A G ES lE. 

Après : 

T il M T A. M. 

L'ainant '€>upîref 
£t l'ofe dic« , 
Et Taveu ne déplaît pas. (^^) 

Ainû l'amour pas à pa^. 
Four »gager tend Tes lacs. 

AGESIE avec un peu d'émotion* 

Lt peinture interrelTe. 

CHIMCÀ à part. 

Ati! ma pfcUTte maltretfe! 
G>mmence à fe troubler, (bis). 

Ah! ma puin» maitrefle. 
Son ftmr fe laifTe alletf 
Se laifle* laiiTe » laiiTet 
Se hiife hitfb alUr. 

Div 
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't A M T A M. 

Le coeur plus fon palpite: '< 

Oo veut , mais on héfire : 
' On dit des mots Ikns fuite » 
Un nouveau trouble ^gite, 
Ii'amour brille dans les regards > 
Et l'audace 
Chaire 
Les vains égards. 
La Belle fe retire 
£t paroit fe fâcher. 

A G £ S I E. 

£h ! mais. 

T A M T A M. 

L'Amant foupire (}>^^/ 
Et lâifit un bras. 

A G £ S I £ foupirantm 

Après. 

T A M T A M; 

I>oucement il la flatte : 
Qu'il efirond , blanc *& fraul 
Ah ! qu'elle peau délicate 1 
Que je la baife. 

A G £ À* I E. 

Maïs • . .' ; 

T A M T A Mi 

Quoi! 
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A G £ s I E troublée. 
* . Quoi? 

TAMTAM lui baifant la main. 

» - .... 

Le tendre Amanr la baiiè. 

A G E S I £ plus agitée^ 

. j . * Après, 

TA MT AM. 

Et le rebaife : 

Elle s'appaifc 
Ct ne fe défend pts« 
Ainfi ramour pas k pat. 
La fait tomber dans fes lacs. 

. . C H I M C A. 
Ah ! ma pauvre maitreffe ! 
Je la vois fe troubler; 
Ah ! ma pauvre maitreiTe ! 
Son cœur fe laiife aHer, 
Son cœur fe loifTe , laifTe 9 laliTe f 
Se taifle » laiiTe aller. 

Agéjie revient de fon trouble. & re- 
proche un peu tarda Tamtàm d\y oit 
trop ofô. Il répare fon audace en difant 
qu il l'adore & qu'il attend la mort à fes 
genoux. 

A G 1& S 1 "E. lui répond tendrement» 
On auroit à punir à la fois deux coupables* 
Ah ! je le fuis autant que vous. 

Dv 
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Mais cUe lut déclare «a même tems 
qu'un époux » ou plutôt un maître doit 
s'unir avec elle inceflanimeni. li deman- 
de quel eft cet époux! je ne fçals»dit 
elle« J'ignore auffi repliqne-t-^il » celle 
que j'époufe ce foir. Je viens de rece- 
Toir à i'iofiant fort portrait. Chimca 
prend ce portrait: l'examine ôc s'écrie, 
M l ma maîtnjfeg ^*eft rcusmême. Nos 
amans fe livrent à la joye r mais elle 
eft tout à coup trottUée & changée en 
frayeur , par 1 arrivée du père qui entre 
le fabre à la main 6c qui veut tuer fou 
gendre fans le connoîcre. Ce dernier 
le tire de fon erreur, en lui montrant 
le portrait (tAgèfie , que JS^ao lui a en- 
voyé* le Mandarin eft tranfporté de joye 
â (on tour Se ditàTamtam de fbrtir fans 
être apperçu & qu'il va au plutôt l'unir 
i fa fille. 

Si 9 comme quelques perfonnes le 
prétendent^ les intrigues compliquées ne 
peuvent être du reflbrt des pièces à Ariet- 
tes , celle ci doit être, regardée comme 
un vrai Modèle de fimpltcité théâtrale > 
dont on trouvera peu d'excellentes co- 
pies. 
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ANNEXE 17S6. 

tt %i Mars de cet année, les Aârean 
ie tXDpéra Comique » repréfencérentf» 

i>our la Dtemiere fois fur le Théâtre de 
a foire >aint Germain , lafaufft avan* 
turiercy Opéra Comique, en deux aâes^ 
mêlé d'Arriettes par Meffîettrsj^q/c^^aif/z» 
ôc MarcomfiUc. 

Il eft à préfumerque le Confentemcnt 
forcé àt Guyot de Âferviiic à fait nahre 
l'idée de 1^ faufle AvanturUre : non qu'il 
foie possible de comparer unQ Comédie 
charmante y pleine de gayecé , de mcours 
& d'intêrèc, avec un Opéra Comique 
qui, diton^ n*a befoin pour plaice que de 
la première de ces qualirés^: vms pui£- 
qu'il fuffifoir à ce Théati:e de quelques 
Ariettes adroitement choifiies, pour don- 
ner un ait de nouveauté au fujetleplus 
ufê, n'auroit-il pas été plus â propos d em* 
prunter le fujet en entier , d'en confer* 
ver la marcke & Hnttigue ^ & de ne fe 
permettre que le changement de ftyle 
& la coupe des Ariettes. Il eft vrai qu en 
adoptâint rintrîgue du confentement for^ 
ce , le tiwe de faujft Avmnturîcrc auroit 
ceffé d'èire jufte , mais la pièce y auroic 

D vj 
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y auroit gagné an vif inrérèt ^ un co- 
mique de muation produit par le carac* 
tère du vieillard & le charme de la Mud- 
aue auroicaifémentfaitfurmoncerle peut 
cégoût du Public pour un ioftanc de 
pathétique ^ d'où refaite la gayeté delà 
cataftrophe. 

ic de la Faufle Avanturiere. 



ACTEURS. 

AGATHE , mariée fccrcttcmcnt i Valcic. 
GRISANTE, Vieillard. 
V ALERE , fils lie Chrifante. 
JULIEN , Jardinier. 

La Sfêne ejl dans la Maifon de campa^ 
gnc de Crijantt. 

Chrifante & Valtrt ouvrent la fçéne. 
Chrijante en colère , fe plaint de ce que. 
fôn fils a époufé fans fon confentemenc 
une fille fans bien^. Valtrt veut fe 
jufti(îer> mais il le tente vainement: 
le bon-homme eft entier. Valtrt feuL, 
déplore fon fort. Il ne confencira ja- 
mais à abandoniier fon époufe* Le'jar« 
dinier JuLith annonce à ion jeune mai- 
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tre qu'il a fouftrair la belle Agathe aux 
regards de Chrijante qui approchoic , & 
qu'elle eft renirée dans fa retraite ordi- 
naire, f^alerene conferve plusd'efpoir: 
fa chère Agathe , quoique d une fa- 
mille honnête^ n'a point de bien, & 
ChrifantCf par cette feule raifon, ne 
voudra jamais la reconnoître pour fa 
fille s toute réloquence du Jardinier ne 
peut rappeller le courage de Falere, 
mais il efpere tout de refpric à'Aga* 
ihcy elle arrive & s'annonce ainfi. 

Air : Gid rie de Prima vera* 

Hé bien ! cher ^poux^ 
Qu* obtiendrons-nous î 
Quel fuccès k notre fiâmc ? 
Vous vous taifez » 
Vous foupîrez , •. 
Vous dérefpéres 
Mon âme. 
ifé! quoi? 
Parlez-moi de lv>ntte foi , ' 
Maïs vous gémiflez, 
• Vos yexir baifles 
Loin de -moi font fixés. 

Quelle douleur! 
« Ah ! qud malhenr 

Afflige votre cinir? 
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V A L E R E. 



Trîàt 

_ Bout nocre «oiour f 

Funefte jour! 

Ce lien 
Qui Ait mon bîea« 
£â (ans foutien. 
Mon père t à mes ytUK » 
Aigri « furieux 9 
Détefle nos nœuds; 
Et dans Ion court oux 
Trappe les derniers coupf 
Trop hal. 
Je fuis puni , 
Et à^ chez lui 
Banni. 
J>e ton bras 
Que n'ai-je, hilul 
Eu plutôt le trépas! 
Dans mon d^efpoir (^') 

J*8iiroîf mîeur aimé cent fois le recevoir. 

Agathe engage Ton époux à confer- 
ver 1 efpérance. Elle méaice de jouer un 
tour au Vieillard , & ce tour peut aflu- 
rer leur bonheur. Us £e donnent des lé" 
moignages réciproques de leur tendreÛès 
& Julun emire&e Viltrt > tandis aue 
Agathe va uavaïterirexécoâon de Ion 
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projet. Elle n «ft cependant pas fans 
crainte , & fe recire à Tarcivce de Chri» 
fante , toujours furieux contre fon fils. 
Agathe revient dîfféramment habillée: 
Elle implore Taffiftance de fon beau- 
père , qui la trouve gentille ; elle lui fait 
un long roman de (es avantqres. Sortie 
à quatorze ans de la Sicile» fon pays na- 
tal » elle a vu périr fon père dans un 
naufrage ; enlevée par un Corfaire y elle 
eft conduite en Barbarie y & pafle des 
maÎQs d un Marchand dans telles d*ttn 
Bâcha; mais ajoute-t»elle : 

Air . Je tien puis plus ^ laiffe^moi rirt 

Pour me punir d*écre trop timable» 

Sa îtvamt en fureur fâifoit le diables 

Que j'ai pleuré 

Mes triftes charmes 1 

Toujours dans les larmes « 

Et le cœur navré ! 

KUefciiu dépUur€U 

Âh I ah i ah I le maudit Bâcha. 

£//(^ rit i pa3t. 

Ah I ah i ah ! comme il croit cçla ! 

f 

L*un par autour « 
L'autre par haioiet 
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.Tout dei|x chaque ^oiir 
Augmemoiem ma pdnCé , 
Que j*ai pleuré. 
Mes ^icifte* charmes & 
Toujours dans les laxmes f 
Dans les allarmes, 
£c le cœ)ir na?ré. 
Ah ! ah ! ah ! le maudic Bâcha ! 
[A part.) 

Ah ! ah ! ah ? comme il croît celi I 

Un jeune homme amoureux à*Aga^ 
tht la tirée de l'efclavage , & après IV 
voir conduite en Italie , il l'a abandon- 
née. Elle va périr de niifere, fi le vieil- 
lard ne lui ^end une main fecourable. 
Ce détail a caufé quelque émotion ï 
Chrijante : Il offre fon cœur & fa main 
ii rAvanruriere. Agathe alors joue les 

{;rands fentimens , & quoiqu'elle aime 
e vieillard, fon peu de bien lui défend 
de fonger a cette union , & cette raifon 
l'oblige à fe retirer. Le bon-homme 
combattu entre fon inrcrêt &*fon amour 
fubity termine Taâe par l'Ariette fui- 
vante. 

ARIETTE. 

4 

Quelle 'folie extrême I ' 
Faut-il ^ue j'aimef 
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Ah! lâfllhéureUx Chriftiite! Qûl^ 

L'abîme eft fous tes pas^ 
Et m ne. le tois pas! 

ChrKànte , Chrifante « 
*Hé quoi? Tu ne vois pas | 

Un abîme fous tes pas? 

Hais ù. beauté m'enchante f' 
Elle eft charmante .... 

O vieillefTe imprudente ï 

O fiâme extravagante! 

Chrifante , Chrifante t . . 

L'abime eft ibus tes pas. 

Et tu ne le vois pas! C^^') 

Ah ! fans rougir , puis-je le dire ^ 
Eh quoi? déjà fuis-je en délire? 

Ah ! tandis qu'il en eft tems, 

Rappelions ', rappelions notre bon fênt» 

» 

Au fécond aâe Julitn veut abfolti-r 
ment tirer le fecrcti à* Agathe y fanf 
doute par pure curiofitc, car il n'entre 
pour rien dans rincrigue, auffi le ren« 
voye-t-elle, lorfque Chrifante toujours 
* indécis fur ce qu'il doit faire , fe mon. 
tre fur la fcéne. Agathe feint de, Tévî- 
ter ; elle croit avoir vaincu fon avaricci^ 
elle prétend vaincre fa délicateflTe , fij 
pour s'en afTurer, elle lui fait la faufTe 
Confidence d'une inclination qu elle z 
eue avant fon premier voyage j la fine 
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Agathe ne sVft pas trompée > €hri fonte ^ 
en tft pluseaftammé , Se coofenc que 
pou r terminci Y^Ssia^ elle falTe venir 
un Notaire de fa coonoifTafice & ayec 
lequel ils feront furs du fecrer. 

Une fcéne entre Julien 8c ÇAriJante 
donne le tems à Agathe de reyenir ayec 
le Notaire 5 Ceft yalcrt qui fait ce pei^ 
fonnage. Le vieillard (igtie le contrat 
fans le lire » & demande enfuite le nom 
du Notaire, qui fe fait reconnoîre. Tous 
fe jettent aux genoux de Chrijknte^ qui 
pardonne aux deux Amans. Un joU 
Quatuor àà ÎA.La Ructu , termine la 
Pièce. 

On eft toujours fâcbé de voir ces pe* 
tites relTources concourir au dénouement 
d'un D^ame. Ces faux contrats 5 ce) 
dégaiiemens abfurdes devroient depuis 
longtems erre profcrâts : on aura beau 
dire qu*ttn fufet bien préparé, raifonna*-* 
Uement rntrtgué & décemment dénoué9 
e!ft froid pour l^D^dinaire , en répondra; 
que , même dans un Opéra BouSbn ^ oh 
ne doit pas aimer des Aâreursqui agi{^ 
(ent pour ^ir , fie un dénouement qui 
Xi*arrive que parce quHl faut finir* 

Le 1 9 Août p on dounai^pour U ft9^ 
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miere fois : fur le théâciw de l'Opéra Co« 
mique de la Foire Saint Lautent , 1$ 
J>miU À cuatrcaula Double Jieia^ 
tnorphofe ; Pièce en trois , aâes de M. 
Sedahe^ muCque parodiée 

Ce Drame eft une iniica,cion de la 
Farce angloife qui porte ce titre de qui 
a été a heureufement traduite par M« 
PéUu. lAp Scdaine a (ça s'approprier ce 
Sujet ', & (ans s'éloigner abiolament de 
la grande gayeté confacrée fur ce théâ- 
tre ^ il en a compofe une Pièce rem^ 
plie de traits judicieux & d une bonne 
morale. 

Extrait du Dia^ble à quatre. 
ACTEURS. 

LE MAKQUIS, M. 

L\ M/VROUl&E, MtU BaptiJU; 

Mb- Jacques, Savctict, M. Parant. 
MARijOTyFcmmede JzcqaeSyMUe RcfoUm. 
IXJClLE , Femme Ac Chambre de la Mar« 
quife, MIU. SuperviUê 

MARTON , autte Femme de Chambre, 

Mlle, Prud'homme. 
Vu Coifinter, if 

Vn, Cocher, -^ M^^IXeiik» 

Un Maître d»Hôtel,( 

Un Magicien, , M, LarueUK, 

Va Aveugle jouant de la Vielle , Al Mourettê^ 
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Le Cuijinitr fort tout en colère: il 
fe plaine du tapage que vienr de faire 
dans la cuiiine ia Marquijc fa maicreflè : 
elle a tout bnfé , elle a renverfé la foupe 
des g:ns. Lucille vient annoncer que la 
Marquifc eft fortie } mais qu'avant de 
s élotg:ier , elle lui a demandé un verre 
d*eau } je le lui apporte , continue Lur 
tille y elle me le jette au nez : Marton 
fe met^à rire , elle lui donne un foufflec* 

ARIETTE. 

Oui 9 ôm , je veux en fonir , 
J'en jure 
L'injure 
Ne peut fe (butenif. 
Je ne puis le foufF/îr. * 
Qui, oui, c*e(l trop Içngtems ibulBârf 
L'aiTront ne peut ft ibutenir. 

. Tous trois fe déterminent à quitter 
le fsrvice de la Murquife ; ils ne regret' 
tent que le Marquis leur maître , qui efi 
le plus honnête homme , & qui ne pé' 
che que par trop det:omplai£lnce poul 
fa feonn^, Que voule^ vous quil fajfe • 
dit le Cuijinier^ U l*àime\ elle eJljolU 
Lucille répond. 






i 



Une beUe 
' Sans cervelle' 

' Aùroir en vain des âtrraîns 

'Je i'^îs bien fi j*étois homme ^ 
• " ' ' Comme 
7« la punirais. 

Demandez 9 die le Cuijinier à maître 
Jacques qui encre , comment il traite fa 
feltime quand elle lui manque? Moi^ 
d*abord je frappe , repond le Savetier, 

ARIETTE. 

Je veux qu'on me révère 
Et ne connois chez moi 

Que nu loi ^ 
Quand un regard l^veie 
Annonce ma. colère t 
Ida femme fe- tient coi » 
Xreriible à part bï^ 
Songe à fe taire 
£t meurt d'eflxoi* 

M*., Jacques dit aux domeftîques que 
le Marquis a donriédix écus au M^. d*lW- 
âe/,avec ordrqu'ilsfoient employas pouc 
les régaler. Tous les gens du château fe 



radèmblenc & fe inetcenc à danfer an 
fon de la vieille du bon-bomme ^m« 
broife. Tandis qu'ils font occupés i «lie 
nneconcre danfc^laA/ar^u^^earrive^ elle 
fait un tapage teinblej bai ImcUci en vain 
le Marquis veut lui repi-éLntez; combien 
£i colère ed déplacée ; elle ne Técoute 
point. M^. Jacuts. a £a part des invec* 
cives ; le vieux aveugle Ambroife en eil 
pour iz vieille que la Marquift lui c afle 
Car la tète. Manon vient aniioncerUDoc^ 
teur ZambuUmec ,4iuî s'eft égaré de fca 
chemin & qui lui demande à fe ri^po- 
fer au chàte^iu ;. la Marquift enrce en fa- 
reur y elle veut faire rouer de coups ^ 
le Doâeur, qui n'eft, dit elle, qa*ua 
mifôrable Fainéant qu il faudroir envoyer 
aux galères. \^tfiliapquis plus doux , tait 
rentrer (à feoune ^ 6c promet au Doieur 
de lut envoyer un de les {gens qui le con- 
duira che^ fèn Fermier. 

Le Doâtur ne revient point de la 
mëcbanceté de la Marqui(è : il protefte 
de fe venger de TaiFront qu*elle lui a 
fait. Son pouvoir lui aifecvir les enfers. 

Margot femme de M^. Jacques^ k 
qui on avoir dit que Ion danfort» ao 
court pour prendreparc audivettiflemeDU 



DB L^OpKRA EOtlPFOK. 9$ 

pendant «[u'elte-iêutd , elle veut prendre 
une prife de csibac. 

ARIETTE, 

^lUpani €^ prtnini du Tahac:} 

Je n'aimoif pas le tabac beaucoup « 
J'en prenoâs peu, fouvenc point du touff 
Hais mon mari me défend ceft» 
Depms ce moment là » 
Je le trouve piquaats 

Quand 
T^en peux prendre à iVcirt » 

Car 
Un plaiiic vaut fta. pnx» 

Pria 
Sn dépit det nazis. 

Le DoSmr aborde Af argot, H lui 
demande fi ce n'eft point elle qui doic 
le cooduire ch^zlefeimierdu Marquis^ 
La réponfe que lai fait Margot l'intec« 
refle en fa faveur: il lai demande fa 
main , & y Ut la fottune qui Tactend ; 
mais> ajoute-til} 

Air : des Proverbes* 

m 

Mais retenez ce <}ue fe vais vous, dire s 
Quand tout en voua de ioamt changea y 
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Soyez diicrette &. gar4ez*vous d*iaftnitrt 
Quiconque près de vous fersi. 

Cetre fcéne efi remplie d'heureufes 
naïvetés. * 

Le ZJodfcttr congédie Margot & lùî 
donne rendez-vous fpus un grand chêne. 
Alors reftéteul, iUavoque les Divinités 
infernales ; elles arrivent &c danfentua 
Ballet caraàlérifé. Il leur prefcrk ce 
qu'elles doivent faire. 

Air : Au fond de mon caveau» 

Auflitôt que la nuit 

Rendta ce lieu plus ibmbre« 

Il faut aller iâns bruit 

Au lit , . 
A la faveur de Tombre » 
Enlever hors de ce logîf 
Ia femme du Marquis ^ 
La porter auflitôt, 
' Dans le lit de Margot» 
Sous le toit' de Jacquot , 
Er mettre Margot à la placo 
Dans ce logis. 
Change jufqu'aux habits; 
Les maris 
Endormis 
Doivent en ignorer h mcCf 
Vite 9 obéit» 

u 
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Le Thcàcre change au fécond afte» 
& repréfence là boutique du Savecieç 
Jacques. Les Diables enlèvent Jacques 
& le pofent à terre fur le devant da 
théâtre , & la Marquift t(l endormie fur 
un méchant grabat qui eft dans le fond^ 

Jacques <e réveille ; il eft étonné de 
fe trouver couché par terre & tout ha- 
billépl croit qu'il elt cinq^ heures» & ap- 
pelle fa femme Margot ; mais aupara- 
vant il veut boire un petit coup d'eau- 
de-vie, 

ARIETTE. 

En grand iUeiice 

Ftifons dépenfë 

D*un d&igt de b.iiulevin \ 

Oui pour Touvrage^ 

Ce doux breuvage y 

I>onne efl partage 

plus de courage \ 

Tout homme fage » 

En bo?t chaque matiff*' ^ 

Se fenr-on lourd , chagrîa g 

Et dans refprit enfin 
Quelque nuage; 
£n un moment la t^e k, dégage: 
Four le travail on eft plein de courage» 
On eft gaillard , & pour fe^ mettre en trûo 
. m» n'tft plus /aln. 

i.J^artU. £ 
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La Marquife fous les tfatts & habits 
de Margot , fe réveille à fon tour \ elle 
appelle fa petite chienne & ne troave 
pas les cordons de fa fonnette. Le chant 
de Jacques lui femble celui de fon co- 
cher i le coquin fera mis à la porte. Elle 
«ppefle fa femme de chambre JLucik, 
Jacques qui croit qd^elle lui demande da 
fil 3 bât le briquet 8c allume fa lampe. 
Quelle eft la furprife de la Marquife y en 
fe voyant couverte de haillons & fur 
un grabat I elle C(oU que cçfk un tour 
qu'on lui a Joué : hs propos qu elle tient 
font croire à Jacques que fa femme eft 
devenue folle, il veut l'obliger à tra- 
vailler écèn reçoit un foufflet. Il va cher- 
cher fon tire-pied Se la roffe d'impor- 
tance ', elle feint de é^évanouir , it lui 
jetre un fceau d'eau fur le corps. Cette 
fcëne toute en fîtuation & pleine de jeu 
fait le plus, gr^nd effet* 

On^fc^ppç. C'.eft Xi^/;:i/tf,qai vient de- 
mander fes;c.p^^<;ottSe$* Jacques s'infor- 
me fi la Marquife fait i^ncore le diable 
a la rtmfoBy :LuciU ^^s^'q^\'. c'eft 
coiqnw ckex aiQus^iEiépi>od U Savetier. 
Ija iV^EPfi^ diem^nd^àil.4<â&*5.fi elle 
k reconnaît': kiF^mtm- de chambre ne 
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voit en elle que Margot^ Akl tunt r<- ^ 
cmnoisfos ta maitreffe^ dit la Marquifc ; 
elle faute fur elle & l'accable de coups. 
Jacques l'oblige à demander pardon à 
genoux« Lucile fe retire. Jacques Ce met 
\ l'ouvrage -, il demande fa pertuque 9 
& pendant qu'il fc haiffe pour ramaf' 
fer quelque chofe , la Marquifc lui jette 
fa perruque, le bat, le culbute & fe 
fauve. Jacques court après elle au châ- 
teau & fe promet bien de la raffer. 

Au troifiéme adke le thc^âtre repr^- 
fente l^appartement de la Marquifc; 
Margot fnperbemcnt habillée eft en- 
dormie fur une bergère j elle fe réveille 
& marque fon étonnement -, chaque par- 
tie de fa parure lui caufe une nouvelle 
furprife : elle fc reflbuvient de la pré- 
diâion du Doâeur, Lucile arrive , la 

{)auvte &lbe tremble que fii maitreife ne 
a gronde; mais Margot au contraiiie 
lui parle avec la plus grande douceur. 
Lucile ne fçait que penfer de ce chan-^ 
gemenr. On apporte la toilette; Margot 
pour {on déjeuné rie veut point de cho*- 
colat 5 il eft trop noir, elle detnande du 
pain & du cidte. Le Cocher vient fç*» 
voir s'iLdoic mente les chevaux *, & M^r* 

Eij 
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got court à la fenêtre pour voir fon 
carroCTe. Pendant ce tems , Lucile fait 
cette réflexion (i vraïe & fi négligée, 
touchant Thumeur affable de fa mai- 
trèfle. 

Air : Nctisfommes Précepteur d^amour. 

Qu'il eft facile à la grandeur, 
D'impofer des loix à notre ame ; 
Un coup d'ail foumei notre cflpur^ 
Une polite0e renflâmes 

hucile court au devant du MarquU 
pour lui annoncer le changement lur- 
prenant qui vient de fe faire dans le carac* 
tére de Madame. £n effets Margot le 
comble d'amitié & lui promet decre 
toujours douce^ & de s'appliquer fans 
cefle à lui plaire : le Marqua cranfporté 
tombe à fes genoux. C'eft dans cerre 
(îtuation que le fatprend la véritable 
Marquife , elle s'exhale en plainte » jette 
les yeux fur le miroir, & fe voit fous U 
figure de Margot : elle reconnoit le De* 
vin à ce trait de noirceur : le Marquis 
qui la prend pour une folle » veut la 
• faire retirer. Arrive Jacques: il court 
après fa femme > il la trouve & veut loi 
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cailer les bras« Dans ce moment le Docr 
#ri/r fe préfente à propos pour expliquée 
tout le myftére. » J'ai fait , dic-il ^ trani^ 
» porter la Marquifc chez M*. Jacques^ 
i> & Margot remplie ici le rôle de la 
» Marquife, A la prière du Marquis,^ le 
bon Dcâeur veut bien les remettre dans 
leur premier ëtat. Lucile qui avoit fuivi 
les deux femmes , vient rendre compte 
de la métamorphofe. La Marquift re- 
vient ; cette épreuve Ta corrigée. Elle 
promet d erre douce à lavenir* Jacqutê 
dit à fa femme : 

Air : Fanfare dt Saint CUud. 

Adieu donc , pauvM^ajrquife » 
Et rîcheiTés & fracas. 
Le travail « le froid , la bifê 
Vont encor fuivre tes pas. 

MARGOT; 

Va je ne fuis pas furpriie 
Et je ne m*y plaifois pas^ 
Ce n*eft qu'une friandifc 
Dont le cœur eft bientôt laf« 

La fcéne change ( ât dans une pièce 
de ce genre ^ cela doit être permis ) tous 
les domeftiques vienuçoc fe réjouie de 

E iij 
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la tranquillité qui va régner dans le 
dhateau. On fait approcher l'Aveugle 
qui chante tandis que Ton danfe y & la 
Pièce finit par un Vaudeville. 

Au milieu de la gayeté que s'eft per- 
mis M. Sedainc dans cette Pièce , on 
trouve une conduite raifonnée qui pré- 
pare , noue & dénoue le fujec fans écart 
& fans précipitation. Son ftylèeft pur, 
(impie & annonce déjà celui dont il a 
écrit la charmante Pièce de Rofe 8c 
Colas. 

Les deux Théâtres ont encore donné 
cette année quelques autres Pièces du 
nouveau genre. 

laPIp^e. Le 19 Janvier y les Comédiens Ita- 
liens repréfehterent pour la première 
fois la Pipée , Comédie en deux ades 
mêlée d'ariettes, traduâion ^ il Para- 
ta/0 'y Intermède Italien, dont le choix 
des Ariettes, qui efl de M. Clément, à 
été fort applaudi. 

Les Amans Le Juillet, TOpéra-comique don- 

Xroropés. "^ ^^ première repréffentation des Amans 

Trompés f Opéra-comidue ftiêlé d'ariei- 

cet italiennes : par Meffieurs Anfeaiùne 
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& MarcottviUe » racoteil favorable que 
1» Public a &ic à cette j^^ce efi du aa. 
choix des airs & à la maoiéie dont 
Madeoioifelle Rcfédint Se leS* la Ruei^ 
les Qni exécutés* 

Le Mercredi x / Novembre , les Co- ^^ Qj^,, 
médiens Italiens mirent au Théâtre ^^j^m 
pour la preiniere fois^ le Charlatan^ 
Comédie en deux aâres , mêlée d ariettes 
parodiées du Mtduin ignorant , Inter- 
mède Italitn donné en 174} » par Me£ 
fieurs la Combe &c Sodi. Cette Ptéce n'a 
pâs eu de fuccès , quoique le premier 
aâe eut des beautés. 

ANNTE 1757- 

Les Comédiens Italiens donnèrent le ^es Enfor- 
premiet Septembre , une première re- ceiéi ou u 
préfentation des Ettforctlés ou la tfou-- nouveUc 
vellt Surprife de l* Amour y Pièce en un Surprifc de 
aâe 9 mêlée d*arf erres ^ par Madame ramour. 
Favart^ MM, Guerin QC Hamy^ 

Le fujet de cette Pièce n*a rieii àt 
neuf, mais il efl orné de détails fi âgtéa- 
blcs, qu*ii reçoit fur la fàéne toutes les 
graces&toutlepiquaocde la nouveau- 
té. Le drame ou le roman de Daph-- 

E iv 
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nù & Chloéz paru le plus heureufe* 
ment mis en aorion ; les fuflFrag^s du 
Public n'ont lailTé aucun douce fur la 
léufliie de cette jolie bagatelle ^ qui d'ail* 
leurs a écë rendue par Mlle. Catinon , 
^lans le rôle de Jtannot : & par Mada- 
me Favart dans celui de Jtajintttt^ 
avec tous les charmes de Tingënuité. 

Extrait des Enforcelés» 
ACTEURS. 

J E A N N O r , Mlle. Camon; 

JEANNETTE, Mdt. Favart, 

Mde. DORVILLE, Mlle Defglands. 

GUILLAUME, M. ChampvUUj 

Jc^nnetic efl: la filleule de Madame 
Dorville , & , Jtannot âls de Ton Fer- 
mier : ces deux enfans s'aiment fans 
fçavoir ce que c'efl que 1 amour, Mada^ 
jtie Dorvilt a des vues fur Jeannot , ic 
Guillaume le Matéchal du village voa« 
droit cpoufer Jeannette. 

GuiUaume ouvre la fcéne & ^t : 

ARIETTE. 

Epoufe jolie 
Ue pU3t fan» 
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Quand ti fam ea ùdre^h folie i 
Epoufe ioliç -^ 

He plaît fort: 

Mais fou qui s'oublie 

Sur le coffre fort. 

Il aime Jeannette au point d*oubIiev 
fon métier de maréchal j mais Madame 
Dorville eft la marreioe de Jeannette , 
c'eft elle qui donne la dot, il faut qu*il 
lui falTe fa^ cour ; elle a enviç d'une 
petite jument qu'il a àvendre^cefl une 
bonne occafion pour lui parler de fon 
deflein. 

Madame Dorville arrive, Guillaume 
lui offre fa jument en croc de la main 
de Jeannette : mais , dit Madame Dor^ 
ville , je ne veux point gêner fon incli- 
nation: bon,! réplique Guillaume; ce 
font des en£ahs qui ne fçavent pas en- 
core ce qu'ils reuentenc Tun pour l'au- 
tre y ils font venus me confulter. 

Air: Vautre jour me promenant^ 

Tous les deiDC £ùtt défolés, ' . 

M'avont conté leur fouffrance ; ' 
Cei pauvres cervaux troublés 
Se croyont cnforcélés, 

E r ■ J 
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Po^ me d^minâét <|iiéiiqa* allégeance , 
Se j'en profiterons dliutiblt , &c. 

Que leur direz*votis ^ demande Ma- 
dame DorvUle ? Que leur maladie de- 
TÎendra mortelle s^ils ne s^abftiennenc 
de fe voir , répond ^aillauine. Le ma- 
réchal fe cBarsje de guérir Jeàtttietu, 
ic Madame DorvlUt entreprend là cure 
de JèartTiot fur lequel elle a des vues. 

Jcànnot vient confulrtt Gulltàiaki 6c 
Jùi etplique Técat où il fe trouvis. 

A I R. 

ta hàz quand j'^yeiife à Jéibiiettv , 
Où èirùk que j*at def 'confînv^ 
Thtts dès &ms éàtis ihk cdu^ètlè» 

A réVetller les Voifins ; 
GïtAme l'battant d'une Kârfoge, 
lion pouls ^ wti)oUr$ tr«Àtinr> 
Comme nh ckevran hors ûl loge, 
tfon cœur ya toujours fautant* 

Il a du plaiHr & du chagrin )l voir 
Jeanneiiè^ elle eft fi finriple*, qu'il ne 
peut croire qu'elle aie éce capable de lui 
jecter un fort j il lui paroît inutile d'ufec 
de la recette de Guillaume , qui lui 
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confeiile de nt pas la fcganfer ^ il la 
voie toujours. GpiMamme lai dk plai- 
famment qu'il peut \x v^ic tant qu'il 
voudra, mais qu'il prenne garde d ecre 
changé en IxMp garouKf. Jeannot eft ef* 
fray^, & promet de faire tout ce que le 
Maréchal voudra. Guillaume lui ixin« 
feille de s enfer nier feul chez Un pen« 
dant quinze jorurs^ Sec £c enûiite a al- 
ler trouver Madame D^rviMe y^ qui acbe« 
vera fa guérifon. Jeanaot conleac à tout 
& s'eofuic entendant J^anndtte.. iX\^ 
vient auffi ronfulter GuiUaume fur le 
fort que Jtmmt lui a je£cé« I^e mtxé*, 
chai lui dit qu'il faut £air.e un Amant , 
Qu'il y en a qv^i dontieac des Ijqcts &. 
d autres qui lesgaériifent^ quUl eil de 
ces derniers. 

Jeannette coate. a. Madame Do^ilU^ 
qui vient fiçavoir de Ç^ll^ume^.^^ q\itl 
état eft leiir fyojeit, J^Qç^m^t elle a.éi;^ 
enforcelée par Jeannot. Il lui a^nnq 
un bouquet , qu*elle garde encore , puis 
un baifer , .& dëf>uii & .&iès-Ià , 

ARIE TT £. 

Dès que je vois pijfer J^ifinoi^ 
Tout auflitôf j*toHûrèté ^'"^^ 

E vj 
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Qu(M<|ue JciBBot ne dift mot t 
Près d*lut ckâcun m*paroit bêce » 
Qumd il m'rcgtrde ; il m*imerdtt » 
J'devieps rouge comaie une firaift i 
Ap|>trtmment ^ue Ton rougit^ 
Lorfque Ton eft bien aire* 

Madame Dorville conGsille i Jean* 
nette de renvoyer à Jeannot tous fes 
^réfensj mais, dit- elle ^ le baifer quil 
m'a donné, faut- il oue je le lui rende? 
Non ^ non , repond Guitlaumt , c eft 
à moi: Ah ! non pas , réplique Jeaiv- 
nette , il efl à lui , il fauc avoir de la 
confcience. Madame Z>orv3il\raît con- 
venir Guillaume que ce fort eft bien 
difficile à lever. Il ne veut pas encore 
défefpér^ du fuccès. Madame DorvUle^ 
en fe retirant dit à Jeannette, d'aller 
iè divertir avec (es compagnes. 

Jeannette reftée feule , fe nlaint de 
ce qu elle ne prend plus plaint à rien* 
Elle chante. *. • t 

, ARIETTE, 

' * ti*aflouette 
Guillcrecte 
. Chante tom 1« jouri 
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L'moineau qui vous la guette. 

Voltige à Temour ; 
Le coq prés de h poulette ; 
Va s*ngailUrdir , 
Elle fait cocodene 
Et c*eà de plaiTir ; 
Kos plgconf 
S'ébattons g 

B.OUCOUI01W ' 

Et s*beAons ; 
Not*troupèau fux Therbetce, 
Toujours jouant y 

Sautant , 
A l'air content. 
Et n'y a qu'ia pauvre Jeannette » > 

Qui bien loin d'en faire autant 9 

'N*a qu'du tourment, (^^*) 

Elle apperçoit Jcannot & va chercher 
les préfens qu'il lui a faits^, pour U% lui 
rendre. 

Jtannoi vienc voir fa maitreflfè pour 
la dernière fois : fon de/Ièio eft de lui 
redemander fa liberté. Là voilà, dit-il, 
de la fermeté. Cette fcéne eftétrite avec 
une naïveté charmante. Ces deux amans 
fç rappellent Thiftoire de leurs amours. 
Tous deux s'accufent de s^êcre jette un 
fort. Jeannette rend à Jeannot lef pré- 
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fens qu elle â i«co5 ^ mais f mtiocent 
craint d'y couichtr. Il vaic aller trou- 
ver fa marreiM <{ai a promis de le gué- 
rir : /«^nner/e hii fait entendre qu elleea 
inourroit , fi cela arrivoit. Cet aveu re- 
double les craintes 6c la foiblefle de 
Jeannoti il fe décertnine à repouiTerle 
fort , en tournant le dos a Jeannette 6c 
en fe fervant du mot ii Abracadabra que 
Guillaume lui a apris comme un prêter- 
vatif fur. C'eft dans le fore de cette dif^ 
pute que Madame Dorville les trouve» 
Elle renvoyé Jeannette qui ne s'en va 
qu'avec peine. Madame Dcryille admi^ 
re la taille de Jeannàt , fes beaux che« 
veux. Se lui explKfve quelle eft Ton mal, 
dont elle pourra bien plus aifément le 
guérir que GuiltauMe tout fçavant qu'il 
èft. 

A R IKT TE. 

.... 

De TAmour 

Ccft un chvnunt délire, 

* * ■ . ^ , • 

Tout ce qui refpîre 
Boit réprouver à Ton tour. 
Ce'f troupeaux, ces oi féaux, ttfitt l^ûpi/e^ 
Tout rerreni Tempère 
i>é l'Ainottr.' - - - 
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Elle lui dit qu elle même cft cnfor- 
cellée , & que > quoi qu'il ne foie que le 
fils d'un Fermier , elle a defléin de Tc- 
poufer & que c'eft à ce prix qu'elle opé- 
rera fa guérifon. Prend courage, dit elle, 
ton fort s'en ira comme il éft venu : elle 
ajoute en fortant. 

A R I E T T E. 

Que rinnbccnce 
Hoit piâire clans un jeûné amamc! 
Mais s'il trahie notre eiperarfce, 
C*eô lin graàd' défaut, en âïminc ^ 

Ô^ rhinocen<;e« 

Teannette revient fur fes pas i elle a 
tout entendu , maisj dit-d!le , fi tu te 
guéris de compagnie avec Madame D&r* 
ville y qu'eft-ce qui me guérira', moi? 
Jeannot\xx\ propôfe de fe guérir enfem- 
ble. Ils elTàyent (i les chanfons ne pro-* 
duiront pas ce bon effet 9 iisiàuce/it , \h 
danfent, ils CQurent, ils feignent de dor- 
mir. Le ramage des oifeaux les réveillent. 
Ils s'approchent, fe prennent la main» 
& fe mettent à tire : ce mouvement de 
îoie leur fait croire que le fort s'en ira 
comme il eft venu. Ça me fait fougtr , 
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die hannot à ce^ui ma die ma Marreine* 
ARIETTE. 

J E A N N O T. 

Tu fçtîi que rforc, qui nous dévore i 

Kous eâ venu par un baifer. 
Il hm pour l'appaiièr 
T'en donner «n encore, 6cc. 

Jeannette y confenc. Lorfqu'ils font 

i)rets à s'embraiTer , Guillaume paroît U 
es arrête. Taiiguc j*arrivons bien à pro- 
pos ^ dit-il » Jeannette n'eft pas fi lotte 
comment donc, répond Madame/? i7rvxZ- 
/« qui à [wviiGuillaume: m a Marreine^dic 
l'innocente Jeannette je voulois vous 
épargner la peine de guérir Jeannot. Mz' 
àzmcVoryille annonce à fa filleule qu'elle 
va époufer le Maréchal; elle le veut 
bien à, condition que la noce faite » elle 
pourra voir toujours Jeannot fans gcne. 
Guillaume , a ce propos naif change de 
réfolution : pour Jeannot y il ne fe plaint 
plus de fon fort ^ Se ^ àii , en montrant 
Jeannette. 

J'âim*mieux avec elle en mourîc 
Que d*en guérir avec un autre. 

Cet aveu détermine Madame Ifor- 
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ville qui voyant avec qu'elle bonne fc^ 
ils s'aimency ne leur eft plus contraire fc 
lui permet de fe marier. 

AIR 
J E A N N O T. 

Que ferons-je en mariage i 

Udc D G R V ï L L E. 

Te voilà dans Tembams. 

G U I L L A U M E. 

On n*t*en dit pas davantage } 
Mais bientôt tu t'inftruiras^ 

Je m*rimagine : 
Ce que refprit ne f^ait pas^ 

I«e cœur le d'vine. 

La naivctc avec laquelle ce drame eft 
écrit , lui mcnrera lou ours Icftime du 
Public, mais, pour aiTurer fou fuccès 
fur 1er Théâtre il Faut qu il foit rendu 
avec cette fupériorité de talens qui a 
conftaié fon fuccès dans la nouveauté* 

1758. 

Le î Février les Afteurs de TOpéra- Le Feîn- 
comiaue remirent fur leur Théâtre avec trc amou- 
d|es cnaagemens U Ftimrc amourtux '^^^ ^^ ^<^ 

Kodele. 
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de fort môdtle. Ojpéra-comique en deux 
aftes , prefque tout en ariettes , Paroles 
de M. Anfeaumcy Mufique de M. Dunif 
Compotiteurde firu PInfanc Dom Phi- 
lippe » Duc de Parme. Ce drame avoir 
étë donn^ pour la première fois le 24 
Août 1757- 

Cette Piécf , dont la MuHque fut 
trouvée charmante ,. eft une imitation du 
Drame italien il Pinort innamorato. 
Le Poète François a le mérite d'avoir 
aflez bien coupée fes nouvelles paroles ^ 
pour qu'il lui ait été poftible de con- 
lerver tous les airs de. M» JDurUj déjà 
applaudis en Icalie* 

Extrait du Peintre amoureux de 

fon Modèle. 

ACTEURS. 

ALBERTI, Pèihtre. 

ZERBIN, fon Elevé. 

J A C I N T E , Vieille Gouvernante, 

LAURETTE, jeune Fille aimée dv 
f cintre U 4e l'ÉLéve. 

L'aâiOn fe pà^e entre ces quatre Pet^ 



fônnages. Alberti^ dans Ton cabinet de 

i)einture^.brufque Zerbin & lui reprpche 
e peu de progiès qu'il fait dans (on art, 
il recommande cnfuite à fa Gbuver- 
païKcr à^ recçvoir comme il faut un« 
jolie perfoane (^Lawrctu^^ qui doit 
venir pour fervir de ipoiçle :, il fort , 
Jacinte qui vdit Zerbin diflrait & in- 

Îuiet ^: devine te fécret <$é {on cdêur. 
I aitneune beauté qu il ne connoît pas^ 
Albeni l'evieht avec Xtfurtf^^tf voilée^ 
cohduïtepar une Duègne qu on renvoie. 
Cette f^ufie fille 6te {bt> voile; le Peim 
tre efl; enchanta de 1^ figure, après avoiit 
âih: retirer Zerbin 8c lachue y il lui dé^ 
ila^ Xôn amour 6c lui àiul : 

». ... _ w 
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Hais pour me rédiiÛA 

^ Je vous aimé belle IdUrcrte , 
-• ' 'Et faW que je regrette - 
ta libcrré que Reperds ,. . stj. 
Tropr charmé fie ait àibittr 
Je volé 4111» devant dermes. ^ftnt. 
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Il la foUicit^ de^rfSipgtïdte à fb^ieux. 



Mtf ïî î s T o rk r 

TJa inâantt hït naître 
L'ardeur q«e vous fàitef pax^îtfeV' 
Un inâànt peut-être- 
La ftrt mourir^ 
Semblable tux fe«folléts qui brillent Om la nui^ç 
A peine frapem-ils la vuo' 
Qu'on les ^voi» s*évanoiiir«^- 

Il ne néglige -rien pour ^Iôigi1[ere€tte 
crainte ; il croit que ion union avec eild 
la rendra*^ heuredfe j Zerhin Se Jacinie 
le furpr^nnent lui baifant la main : il 
en eft honteux » il s'en défend & Taâe 
finit par un quatuor;^ 

Second aâe. Lautetie j^en £IIe zdroh 
te a jette les yteux^flir Zer&cT» qui paroîç 
être mieux Ton fait que le Peintre : Ja- 
cinte le devine, & lui dit que Zèr3z/» 
'aime. Il furvient, il ne s'en défend que 
foiblement, enfin il l'avoue : Laurcttt 
en eft flattée; mais elle craint queZ^r- 
bin ne foit pas iîncerej à quoi il répond : 

Gccie crainte * défîcai^ 

Me fbite*. 
Elle aflure mon bonheur'-, 
Mais dilBpez mcs^^Ikrmes , 

Vos charhfu* 
Vous répondent «jje m»a caur* 
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On entend la voix à*Alberti: les deux 
amans fe retiienr. Jacintt voit les in- 
quiétudes de fon maître î elle cherche 
à le dégoûter du mariage qu'il fe pro»- 
pofe avec L^urtue\ elle lui en faitfeni 
tir tous les dangers : il lépond que cette 
jeune perfonne eft vertueufe , & que fi 
enfin elle ne Tétoii pas , de bons ver- 
roux répondroient de fa fidélité , Jacinie 
lui réplique : 

L'adinirable projcjr* vous m*ei| voyet charmée t. 

Ma foi vous me tromperez fort^ 
Si TOUS n*ètes en tout dupe de l*aventure. 

Dans la plus txzi^t clôture , 
Joignez à des barreaux une triple ferrure 9 
Si ce n'eft affez d*un , mettez quatre v.rrouz^ 
Vous nVn ferez pas moins ce que font les jaloux. 

Il veut la charger du foin de veiller 
fur fa future époi^e, elle s'en défend 
aînfi. 

Argus t avec àes yeux qui valent biem les mleaf ^ 
A ce métier perdit la tète» 

Elle fait plus ; elle lui affure qu'elle 
^aidera à le tromper , & le quitte bruf- 
quement, Alberti fe difpofe à travail- 
ler j il fait venir Laurtut^W lui donne 



à 



Le Dèim 
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les .pontions j il veut peindire VinM 
recevapt le Dieu Mars. 

De la DéefTe de Cithére * 
Yrenea , ( lui dit-il , ) le rendre caïaâ^re , 
Vous rimitei îl bien par le talent de plaire* 

Tandis qu'il eft occupé \ fon tableau. 
Zerbin fe gltiTe adroitement derrière le 
xhevalet , les traits de Laurctu s'ani- 
ment à rapproche de fon amant. Ai^ 
béni qui croit que fâ prcfence produit 
cet effet, s'en félicite , en eft enchanté; 
tranfporté de plaifir, il fe levé pour 
l embraffer , & il furprend Zerbin qui 
baife la main de Lâurtttt » il eft en fu- 
reur ^ il convient avec Jaeintc que ce 
quelle lui a prédit pourrqit bien lui 
arriver •, il aime mieux donner fa main 
4 fa Gouvernante, & ilconfent àTunion 
des deux amans. 

Dans cette pièce , on ne trouvera tien 
de neuf , ni de làillant j mais il y a 
quelques jolis couplets , & ce n eft pas 
un petit mérite d'avoir fçu les place» 
fous une Mufique faite pour des paro- 
les Italiennes. 

Pendant le fuccèi de la reprîfe du 
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Peinirô amoureux de fon Modelé , les ^^^^^ 
mêmes JV.<Steuc5 de rOpcra^cpmique , ^^' 
donnèrent le ij Février, la première 
repréfentation da Docteur Sangrado , 
Drame nouveau^ aufli de la compofi- 
tion de M. Anjeaume, donclefujer eft 
tké du Koman dç G i filas, d^Le Sage, 
Se qui 9 mêlé d'Aciecces j reçût queU 
qaes applaudiiTemens. Nous a en don-^ 
nerons qu'un précis très-ferr^ 

Extrait du Docteur Sftngrado, 

Le Do<3:eur Sangrado ^xnvQ fujvi 
d'une foule de Malades qui lui deman- 
dent des fecours , & à qui , pour tpu^ 
remède, il ordonne de boire de Teaii. 
Un vieillard & ik j^ne epoufe qui n'ont ^ 
point d'enfant , viennent le confulter fur 
les moyens d'en avoîj;. 1»^ Porteur çpn- 
£eille très-prudemment à la femme d'al- 
Uï feule preiiidre les eaux de PaflTy. tes 
malades qui font à fa fuite fe retirent 
après avoit chanté fes lou^ginges , & cè- 
dent la place à un vigneron appelle 
Blaife^ qui fe. plaint d'un feu dont il 
ient fon eft<nnac brûlé 9 ^ qui deman- 
de un remède à fon mal. Jl lui Qrdon^ie 
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de boire quatre pintes d'eau. Cette or- 
donnance déplaît à Blaifâ j qiW vou- 
droît fubftituer le vin à Teau. Il dit, 

Mon métier eft de faire du vin^ 
£t mon talent d'en boire. 

S^ngrado refte feul. Api es avoir ri 
de la crédulité de fes malades, il ap- 
pelle Jacqueline (a dome(iic]ue , niè- 
ce de fa Gouvernante : &: lui annon<« 
ce qu'il cft dans le deflein de Tépoufer. 
Cette jeune fille qui ne l'aime pâs$ re-- 
fiife fa main ,, & donne pour raifon^la 
vieillelTe de l'un & le peu d'exp?rience 
de l'autre. Le Dôdkeur ne fe rebute pas ; 
mais obligé de fortir pour aller vifîter 
fes malades , il l'engage de tenir fi 
place » Se lui donn^» recette ; il n'eft 
pas befoin de réflexion pour fentir le 
ungulier de certe idée. 

A peine cft-il forti , qu'une petite 
fille paroîr Se s'adreife à Jacqueline zxx 
défaut du Médeciti , pour apprendre le 
fecret de grandir bientôt : Jacqueline 
lui prefcric de boire de l'eau pendant 
quatre ou cinq ans, & lui annonce qu'elle 
verra au bouc de ce tems le fuccès de 
fon ordonnance^ 

Cependant 
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Cependant Blaife revient ; il feplainc 
4e ce qu'après avoir bu la quantité d'eav 
ordonnée par le Médecin » Ton ventre 
içft devenu gros comme un tambour^ 6c 
de ce qu'au lieu du feu qui le confa-» 
moit 9 il £eot un froid qui le gêle« Jac» 
çu^Iiru loi confeille de prendre une 
femme pour :gaérir Çoà mal ; il Ta croie 
aifémenc, la trouve à ibn gré & lui 
eSte fa^ main. Elle 1 accepte i mais fa* 
tante s'oppofe à'Ce mariage ; ils £b reti« 
i^ent tous trois , k rarrfvée du Doi&ur» 
<^ ('ent»{tiênt avecr quelques amis dont 
ftlefl ^piompfigoé^ôc xu>nim^ il eiKend 
la voix de J^Uife , il leur propoiè de 
ie$ amufer aux dépens de ce nigaut , qui 
Jb'iKft'l3ten nnnns:quéilM.rJ9/ai/c entre p 
&.<plalnif du remède doniié par le Ooc« 
^Uf , 8c rAJ^Tur^e :qi^ MademoifeUe Jac^ 
futUas ^ 9, jm'bkn plias siir> & qu'il 
vàjl'i^^ufer.. J/^ueline Se la 0ouver# 
fiante j qui s'^eft i^nfio détermîniée en £&** 
ireur éei^/ai/^ 9 appuyât ce qu'il yiene 
detdire f]p Doreur en efi tramporté de 
colère^ 6c le mariage de Jçcjuejli/uf &ci§ 
filaife termine la jPiéce^ ; i i. — 

-4 lujfqu'i jquâftd im. vieiS imbiécille ^ 
urompé pa^i.delî^içikies axnàns^ i}ura>-t'î| 



le fuj^t de Qos petits Drames f II {êmBIe 
qu!ily ait une oonvendon tacite ^paflei^ 
entre le Pul^lic >& les Auteiurs, qui faû 
regarder comme indifférent > rinirigue ^ 
les caraâères, la décence^ ic leiieu de 
la»rcene. Un morceau de^mufique^ bien 
Êat ou bien choiii 6c chanté jpàr un go-^ 
lier délicat^ fait difparcuq^ ers ^é&nts^ 

rBfureux flies Aâeurs derOpera^mniqae don» 

Déguifc* nérent pour la première fois fur le théft« 

lueop. fieàc la foire JS. Xâurent; V Heureux Dé^ 

guifemeia^ Pièce mêlée d'Arteties> pi^ 

/ rôles de M; Âîarcoifyd^ ^ mx&mt 

^.ùiRueucy. i. ' r 

fTina 0c Lin- ^e$ inemi(S.Aiftenrs repréfcméfèÊ^ 
49r. pour la première fbis.ie p 6epteibbcê 

NJna & làndûr ou les, candies du ooeur^ 
intermède mx: Of era«Comique^ , mis eo 
maûque pair Monlieui; Duni^ Uefiicicès 
de rette^oUe £iécé ne fat . pôimt iloQ^ 
feiiJL. Xes paroles ^Dnt de Mwfieiur 
f * * ♦ ♦ * «. EJle avoir d^ ^^ame (br 
nn. Théâtre 4x>ttrg<ois , avant d^étre 
.donnée à la Foire » où elle £it repifién 
feintée ifzf les Demoifelles £arûn, f^im 
fétH Se Zi«{i9 dûQt»la|luâ â|éç o>iroif 
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pas onze ans , & qui la rendirèhc avec 
autant d'intelligence , de fineife & de 
natnrel , que des Aélrices confommées. 
Quoi que la mufique de cet intermè- 
de ne foit pas d'un caraâiére auffi faiU 
.lant que celle du Peintre amoureux de 
fon modèle , elle n*a pas laifTé de plaire 
beaucoup. Les vers font bien coupés pouc 
pour TAriette, & le mélange du gai j du 
gracieux , du naïf & du touchant, y don- 
noient au muficien de quoi briller dans 
ces différens genres. 

Le xi. du mêmemoîs, on donna fur I'«Mede- 
le même Théâtre le Médecin d'amour , ^^nd^^oui. 
Opéra- Comique en deux aâes mêlé 
d'Aiietres, paroles de Monfieur Anfiai^ 
me. 

ANNE'E 1759. 

L'ouverture du Théâtre de l'Opéra- 
Comique fe fit cette Année par d'an- 
ciennes Pièces que Pon fit précéder pa» 
un Prologue qui tint lieu de compli- 
ment. 

ItC 7 Février on donna pour la prc- ^** ^^^^ 

^ . . Indifcrctf» 



à 
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miére fois les Aveux Indifçrus » Open- 
Comîque, dont les paroles font de Mon- 
fieur d^ laRibaditrc & la mufique deMon- 
Ceur de Monjigny. 

Le fujec de cette Pièce eft pris des 
Contes de la Fontaine , mer inépuifa- 
ble qui fupplée journellement au défaut 
d'invention : heureux qui pourroic faifîr 
le ton naïf du créateur j ceft ce que le 
Public a paru fouhaiter dans ce petit 
ouvrage, en applaudiffant les airs du Mu* 
(icien. 

Ctndiîl- Dèsle 1 1 du même mois on vit paroî- 
|»n. tre Ccndrillon^ Opéra-Comique, en deux 

aôes mêlé d'Anertes, Paroles de Mon- 
fieur Anjtaume ^ mufique de Monfieur 
la Runu. Ceft exaftement le Conte de 
Peraul t mis en fv énes. Ce conte eft fi con- 
nu qu'il nous dif,;i '^^e H'ex'raire la Pièce, 
dans laquelle le Public remarqua beau- 
coup de ftoid, quoique l'ouvrage en gé- 
néral foit écrit légèrement & que la mu- 
fique en foît agréable. 

Il eft des fujets fur lefquels une trop 
" grande publ citéjert^ nne forte de rîdi« 
cule, que toutTart du Poë^c ne peut faire 
difparoître âc qu'il vattdcoit mieux abban^ 
donner. 
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L'Opera-Comiqiie reprëfenta pour la Blaife le 
première fois le 9 Mars, Blaife U Sa^^^^^^'* 
vttier^ Opera-Comique, fuivi de la noce 
de Nicaife, intermède mêlé de chants 
0C de danfes ^ paroles de Mondeur Si* 
daine^ mufique de Monfieur Philidor. ' 

Cetre Pièce, dont Taftion n'cft pas 
un inilant interrompue , qui eft écrite 
vivement. & avec légèreté & dont les 
caraâéres font comiques fans être char- 
gés, eut le fuccès le plus prodigieux: auffi 
peut-on dire à lavantage de ce drame 
qu'il en efi peu d'auûî ample & de plus 
théâcraL . 

Extrait de Blaife le Savetier. 
ACTEURS. 



BLAÏSE, 

BLAISINE, 

Monfieur PINCER, 

Madame PINcE, 

Premier Record , 

Second Record , 

NICAISE, 

BABICHE, 

La Crémière . 

MATHURIN. 

La Tance & autres Aâeurs. 



• M. AudinoA 
MlIU» Defchampr. 

Mlle, F'inçent,- 

M. St. Auherr. 

m: Delillt. 

M^ Bouret. 

Mlle, P^ilmontm 

MlU. -^«{{i . 

M. DeUlU. 



Fiii 
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BUifi n'a pas envie de travailler , il 
veuc forcir pour aller boire. Sa femme 
lui repréfôD^e qu'ils doivent de Targeot 
à leur hôte l'HuilIier à verge : qu'on va 
peut être venir exécuter leur meubles; 
•ces raifons ne produifent rien fur ref- 
prit du favetier. En effet les Records arri- 
.vent avec unHuiflier*^ ils font plaifam** 
ment Tinventaire des eifefts. Madame 
JPtnceJèmmedeCHuijJîeryVientlesht^'Vtï 
dans ce moment ôc les menace de tout 
faire vendre, s'ils ne lui apportent cent 
•ecusque c, ntient un billet echû. Lorfque 
le mari & la femme fe trouvent feuls, 
Blaijiae adreffe cette Ariette au Savetier. 

ARIETTE. 

Lorfque tu me faîfots Tamour» 
Qu*as-tu promi» à ma mereî 

Ma pauvre mère ! 
Tu lui difois , oui , ma commère « 

Oui y ma commère , 
Je vous jure que tout le jour 
Je refterai dans la boutique 

A. travailler, j 

Et votre fiUe ira chez la pratique 
Se faire payer; 
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Ceft au rebours , 

Tu cours 9 tu cours % 
Hélts! cela me défefpére , 

Pendant le cours 

De nos amours « 
Qu*ts-tu promis i mt mère f 

• 

Blalfc enrage : il ne fçaît quel parti 
prendre. Ilprerend qnece qui leur arri- 
ve eft un tour de la femme de rHiiif- 
fier , Blaifint foucîent que c'en eft un du 
mari. l!s s'expliquent, Monfieur ¥inc€ 
avant leur m^iriage & le fien, a fait la 
cour à Bliijînt & Madame Pince a ai- 
mé Blaife. Cette confidence réciproque 
fait naître une idée à la femme d'uSave- 
tîer : elle entend Monfieur Pince & fait 
cacher fon nlari. 

L'Huiffier entre avec une forte d'in- 
différence , il examine les meubles & en 
ëcrit la note fur une rablette , avec du 
crayon. Pendant cetems BUiJine ît\ni 
que fon mari Ta battue. "Elle pleure fe 
lamente. Ah! çu^ n écoutols-je dit^elle ^ 
mon ami Pince, ilauroit fait mafortu^ 
nCf je l aimerais^ il m aurait aimée. 

Ce difcoiirs rend le' vieux Pince atten- 
tif. Il cajole Blaijine , qui lui montre les 

F V9 
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coups qu'elle die avoir reçus. L'Huiflîer 
prend feu & veut lui remeccre fon biller, 
pourvu ou elle ait quelques bontés pour 
lui. La nne tnacoiie a fon projet : elle 
s'écrie ah ! voilà mon mari & fait promp- 
temenr cacher Moofieur Finct dans 
une armoire. 

Blaijc fort alors de fa cachette & envoyé 
fa femme avertir Madame Finct. Pen- 
dant cette fcéne toute de jeu, le Savetier 
contrefait la voix de Blaifinei il feint 
de croire qu elle a caché fon amant 
dans larmoireSc veutabfolument qu'elle 
lui en donne la clef. Blaijine revient , 
la difpute continue, ette avoue que M. 
Pince eft enfermé dans Tarnioire , que 
fâchant qu*il voulott fe défaire de ce 
meuble , elle a propofé à i'Huiflîer de 
Tacheter & qu*il eft entré dedans pour 
l'examiner: mais la clef ne fe trouve 
point. Arrive Madame Finct. Blaijint 
fe fauve. 

le Savetier commence par dire à Ma- 
dame Pincty qu'il vient , en payant , de 
retirer fon billet des mains de fon mari: 
enfui te il fe plaint de Blaijint qui le 
rebute toujours quand il veut lui faire des 
careifes. Je fuis bitn fur ^ dit' il ^ fuc 
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Tfout nt faites pas e0mme cela avec M, 
Pinee i i quoi elle répond. 

AR lE T T E. 

Ivi! Ah! le pauvre homme I 
{] fi*t fon femhlable k Vvh, 
St froideur m'ailbmme ; 
Ceft le plut ibt des maris. 
Ah ! le pauvre homme 1 
• Quand je m'approche» 

II me reproche 
Qyiê )e fuis toujours pris de lui : 
Il me repouffe « 
Et puis il toufTe ; 
Je ne puis que mourir d*ennuf. 

Ah ! le pauvre homme » &c. 

A cette déclaration Blaife ne fait plus 
de difficulté de propofer à Madame 
Pince de Tepoufei:, h fôh mari meure 
bientôt, car , lui , il eft perfuadc que fa 
femme Blai/ine^nt tardera pas aufli à 
mourir. Ah! dit-elley ne tai'jepas toujours 
aiméf je taime encore \ quelle certitude 
tn veux tu moji cher Blaife ? 

Ces mots font entrer en fureur, le bon 

h ommePmce : il donne un €oup de pied 

d ans la porte de Vaimoire & en fort, 

en accablant fa femme d'injutes *, enfiiv 

F Y 
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cette Pièce finit par un quatuor : 
dans la nouveauté la noce de Nicaife 
en formoit le dénoutnent. 

Il eft impofliUe qu'une aâion aufli 
reflerrée & auffi vive , que cette noce ^ 
ce perde pas beaucoup dans un extraie 
i l'art de bien concevoir fon fujet Se 
de ne rien laifler échapper dans le dia* 
logue qui ne-t^de à fon but j Monfieur 
Sedaine a le talent le plus rare de tenir 
toujours les perfonnages en mouvement. 
La mutique de Monfieur Blaifcy quoique 
fçavante Se pleine de feu^ a parue aux 
connoiflfeurs'rrop uniforme j ils auroient 
fouhaicé un certain mélange de doux& 
de fort, de mouvement & de .repos, 
quieft â Péeard des fons ^ ce que la dif* 
tribution de lombre & de la lumière 
efi à l'égard des couleurs. 

l.*lvrogne ^® *+ Juillet OU donna pour la première 
corrigé. ^^^^ ^^^ ^® Tbcaxre de l'Opéra- Comi*^ 
que de la Foire Saint Laurent , rivrom 
gne corrigé ou le Mariage du Diabk , 
Opéra-Comique en deux / aftes , dont le 
fujet cft pris dans un conte de; la Fcn^ 
taintj ce qui nous difpenfe d'en parier 
«plus amprlement. Lss paroles font de 
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MM. Anfeautne 6c.. •• •» la mufique 
de Monfieuc la Ruette. Les deux tiers 
de cec ouvrage reçurent les plus vifs 
applaudifTemens , mais la fin eo parut 
froide. Il n'y a eu qu une voix fur la mu- 
squé: elle la été géoéraleinenc goûtée. 

On reprcfenta pour la première fois L'Anuat 
fur le Théâtre de TOpera- Comique de^**~^* 
la Foi te Saint Laurent > le i8 Août > lA^ 
mant Statue i Pièce en un a£le^ mêlée 
d'Ariettes , paroles de M Guicha.rd^ 
Mufique de M. Lujfc. Ce Drame avoit 
été deftiné pour le Théâtre François , 
mais la mort (ïe Mademoifelte Gueant 
empêcha l'eKecution de ce projet. 

Le fujet de cette Pièce eft de la plus 
grande (implicite : deux mots fervironc 
d'analife. . 

Une Pée eft amoureufe D^A^or dont 
la ^euâe Almirc t(^ aimée. La jaloufe 
Fée le change en Statue & VAsnout^ 
fous Içs traits de Cioé vient détruire cec 
enchantement. Quelques morceaux^xl'u^ 
ne coupe heureufe pour la Mufique ^ 
ferviront ji faire connoître le ftyle dé 
M. Guichard* 

F vj 
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A Z O R J Almirel 

Sur Tair Des SabotUrs ItalUns* 

Du plut betu feu 

Recevef IVcUf 
y lififtex! le peut-oa? 

Non. 

L'on eft foBvesc 

Dupe d'un Aounc, 
iltk j'time de bonne foli 

Moi» 

Que Totre cceur 
Cottfonne une cendre ardeur f 

Ou qtt*à itmais 
D'Amour il bnve les traies. 

Je vous dirai 

Tant que je vivrai , 
Quel eft mon bien le plus ditzt 

Vous. 

MLMIRE divattt A^f thangi tnfiatui. 

Pauvre itf jor I . • . pauvre Almirt l . . ^ 
il n'eft poinc changé, |e retrouve (es 
mêmes cralrs , Tes mêmes yeux ! qu'il 
doit foufFrir. Il m*encend , & il ne peuc 
^épondre I • « • 

A la Fie qui s'éloJgtit. 

Barbare j je vous hais autant que j 
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vous ai aimée » & dès ce motnent^i | 
vous n eces plus ma bonne, 

ARIETTE. 

7c a^âvroîi l'amaf s cm qu'elle fut 6 mcc&iDfe f 
Mon Azor faUbit tout mon bica ; 
A préfcûc rien ne me tente ^ 
Eîen , ce qui t'appelle rien. 

Eft-il un ^ti plui terrible f 
]^fyoti5 ptr oà je pourrai. . « : 
Ceâ une choie impoffible! 
Je o*y tiens pas : j'en moumit 

iCais quel traitement horrB>le! 
Et que j'y fuis fenfiblel 
ficlas f un monftre auâi noir 

DeTroic-il avoir 

Tant et pouvoir ? 

Je a^auroîs famais cm qu'elle fut fi m^hanto 
Mo^n 'Azor faifoit tout mon bien » 
A'préfent rien ne>me tente» 
Rien » ce qui s'appelle ries. 

Il femble que dans ctvie Piéct , Mé 
Guichari aie pris pour modèle les char- 
xnans ouvrages de M. de Sainf^Foix ; 
mais le ftyle de cet ingénieux Auteur eff 
plus difficile à faidr qu oo ne s'imagine : 
plus il paroîc nacurel , moins il eft aiftf 
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d'en imiter l'énergie H la précidon , oh 
doic récudiec avec foin » heureux qui 
en approche. 

Le 1 8 de Septembre, on .reprcfema 

L'Huître p^yj. [^ première fois r Huître & les 

& les ^l; Plaideurs, oiih Tribunal de laCMca.ne, 

"'*• paroles de M. Sédaine , Mufique de AL 

FfUlidor. Nous en parlerons à Particle de 

la reprife en ij6i. 

Les Comédies Italiens donnèrent le 
rinnocci^ famedi l6 Février, la première repré- 
teSuperche- fentation de V Irmoctntc Supercherie y Cô- 
ne, médie en trois aftes , en Profe , mclée 
d'Ariettes. Cette Pièce fut affez froide- 
ment reçue ^ mais comme elle efl: plus 
intriguée que ne le font d'ordinaire 
ces fortes de Drames , on ne fera pas 
fâché d'en lire le Précis, 

Le vieux concierge d'un Château, hom- 
me riche & veuf , eft devenu^ amou- 
reux de Floreue , jeune villageoife , 
orpheline qui a été élevée chez M. & 
Madame Ca eau Cette Floreuè aime 
Colin , fils du Concierge , &r en eft ai- 
mée, d'un autre côté ^ le Seigneur d« 
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lieu , a qui le Concierge doit toute fa 
fortune , veut le remarier à Madame 
Thomas , fa femme de confiance , qui 
eft veuve auffi. Le Concierge qui ne 
fe fent plus aucun goût pour Madame 
Thomas 6c qui doic ufer de ménage- 
ment à 1 e^rd de fon Seigneur , veut 
faire enforte que la coquetterie de Ma- 
dame Thomas lui ferve de prétexte 4 
éluder fon mariage avec elle. Pour rem- 
plir ce deifein , il propofe ï la jeune 
Floreue de déguifer fon fexe & de pafler 
pour un jeune garçon : elle y confent. 
€olîfi efl: fort intimidé de l'amour que 
fon père a pour elle^ mais elle le raffurc: 
habillée en homme, le Concierge Ta 
préfente à Madame Thomas^ qui ne fait 
point- de façon pour en devenir amou-' 
reufe , & comme il n*y a point de cham- 
bre vuide dans le Château » elle propo- 
fe de faire coucher cette Florute^ qui 
a prii le nom de Finety dans la cham- 
bre de Colin. Cette propofition ne plaît 
point au Concierge j mais eft fort du 
goût de foD fils. Le Père veut que ce 
Fines aille loger au Donjon : â quoi Ma- 
dame Thomas répond qu'étant fi haut 
& dans un corps de logis féparé, elle 
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oe pourra pas s'en faire enteticlte ^ quanà 
elle en aurabefoin. La conceftacion finît. 
Madame Thomas , feule avec Finet , 
lui fait l'amour & lui donne une bourfe 
de louis : le Concierge , revenu fur la 
Scëne & feul à fon tour avec Finet , 
lui donne le contrat d'un Jîien qu'il a 
acheté pour fa chère Florêtte & qaii 
lui avoir promis. Muni de ces deux pré- 
fens , elle les montre à Câlin , dont elle 
r'aiTure encore la tendrefTe allarmée. Le 
Concierge a une affaire preflante qui 
l'appelle à Paris &'il y veut envoyer 
fon fils à fa place. Colin s'en défend 
& Floreué modeftement s'offre à l'y fui- 
vre : ce que le Père refufe y Madame 
Thomas qui entre dans le moment, 
s'oppofeauflî à ce que Fi/ier aille à Paris: 
elle veut auparavant lui donner quel- 
ques leçons de poUteffe } elle ajoute » 
qu'elle a des droits fur lui : à ce mot , 
Finette lui rend la bourfe qu'elle lui a 
donnée , en lui difant que ce feroit un 
bien mal acquis de fa part. Le Concier- 
ge triomphant, fe plaint delà coquet- 
terie de Madame Thomas , promet qu'il 
s'en plaindra à fon Proteâieur. Dans ce 
même cems > Fintttc lui rend aaûl à 



ln^hfnéme ,.;le; contrat: dont il lui a. fait 
pjjéfçnc I çe^qui donne la ^vancbe à Man 
dénie Xhomas. flortt^t^ alors ne ^ dé^ 
gfitfe plus : eik avoue qu'elle aime Celii^ 
& qu'elle ne s'eft prêtée à^etceinnopepp 
te yjpercherie, ay^e pour parvenir, a« 
fcônheur'de s'unîr à Ihî; j'en fuis fât;liée 
ipour vqqs*, dit-^lte à'Màd^nie Tkoma$i 
tnahfîj^en fuiSvbien ai&/pourruit*el(ej 
çn côuraric daçs les bras de Colin. Ma* 
daine Tfwn^atkc le'Çoncrierg^irenouen^ 
leurs premières amours. Ils font la 
paix enfemble & unHTent Jes deux Jeur 
iiesg4;as^4ft^Ei4fij^w;j?aj:jc double 

Xi!^t\a^^ ^.un quatuor, 

l^,éboi3c des airs en .a parutrèis-agréabJe^r 
mais la marche n'en eft pas tWàfrale^ 
7i;op jtj^'unîfqrmif^. dan^ Jes .Scènes, 
B9Wi de. vartj^té cljLn3 (es fitjii^tîons^nidp 
le, of^eiç ^a^çs le . ^"^U^ pa$ afTea , d<^ 
déUcai;e^e, voilà une parcie des défauts 

Sii^'çp a rjpproché^ïM. i^ A^^^**^ 
e^et^te Cc^éqie. Oiipeur ^jouterqqc 
la coquetterie de Madame TAfVT^iU n'ei| 
point affez fine, & qu'ileOrbien fingu* 
W qV^ la prenH^re^ vue^ elle toti^ 
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àmo<ir9 impromptus dm été long^tfettil 
Ae ttode à la Write , nitais depuis quât4 

Suc tems ils parôift^nt fi ridicules» qu'on 
evfoic bien s'tbftenîr db les pféfeacer 
fiir le Théâtre. 

te Volage ]^ j^ tf . Màrs> U$ Gox^v^dieo^s Jtalîçnf 
•tt le Qui- ryprjéfentérent pour la première fois le 

^ deux a^ef,5txiêlée:(l*Ar^tt^, Paro- 
les de iM. Mûiyion, Atufiqu^ de fA.Phi- 
iidw-f Le. Poème fit ton à Jla Mufiquç 
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^«etia en* 



tel Tf«- ^ lié mêtoV Çôar d Mats , VOpèn^Co^ 
Inique doni^i .la pi^ethi^ë rejprçfenta*^ 
tlon dès'TVoyiicttrr t&pé4'i doiw les pa- 
roles font' de M.Sedàin^l6cliMt2Ûcù$ 
ètfK.Sàdl. 
' Pa^r un contrafte (ihguliér, tandis que 
îei ttlTolei^ Hdu f^^kge hui^îént- fur le 
T%âtre des îtàlibis^ ii la •Mûfiqué dç 
M; ?tiH4in la Klufzqoè dés Tri^itturà 
iiupïs "emprchoir de réuffir les pafrolet 
djè M. Séia^m , fiir k Théitre de rÔ.*-: 

jpeta-^Comique. . 

• ," ' ■' • ' » • ... 
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ner une Parodie à rOpera-comtque, fous 
lecicre du Maître i Ecole. Eilefut repr6« 
feacée fur ce Théâtre , le i^ mars» 
avec aiTez de réuffite, la mulique fut 
jugée forte, variée & pleine de tableaux^ 
& malgréles applaudifTemens du Public» 
TAuteur eut la modeftie de garder la* 
nonime : on a feu depuis , qu elle étoic 
de M» Lifmore. 

Le 18 Juin , rOpera-comique de la IcProcJ» 
Foiré Saint Laurent fit l'ouverture de des Ariettes 
^n Théâtre, par le Procès des Ariettés^f^^^ ^^^ 
& des Vaudevilles y Pièce qui fut reçue <*«^^^^«' 
favorablement : comme c'eft une imita- 
tion de^ Couplets en Procès de le Sage 
èc jQorneval y donnés en i?}©» nous 
nous abftkendroQS -d en parier. Cet ou- 
vrage eft de plufieurs plumes. 

Le Mercredi 7,1 Juillet , le même ^' 
Théâtre donna pour la première fois , *;*""®° "**** 
les Jrrecautions inuttles ; Upcra-comi- 
que , en un afte , parobs de M. Adhard^ 
Mufique de M. Chrétien. 

Quoique la conduite de cette Pièce 
paroi (Te entièrement calquée fur \Im* 
promptu de Campagne » Comédie de 
PoiJJon 9 on ne doit point dilfîmuler 
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que les incidens oe font pas les mêmes 
& qu'il s'y. trouve un double traveftif- 
fetnenc qui mené d'une manière inac*' 
tendue au dénouement de l'intrigue. 
L'Auteur des paroles paroît aroir du feuj 
de la gaieté^ & cette imagination vive , 
n néceiTaire au genre qu'il a embrafie s 
quelques morceaux de Mudque , biea 
faits & d'une touche forte , font regret- 
ter à fes proteâ:eurs> à fes amis^ à fes 
admirateurs, que la mort ait enlevé M. 
Chrétien au milieu de fa carrière. 

La Bou- Suivant le Planf que nous nous (bm- 
▼elie Trou- mes propofcs , il femble que nous fe- 
f\ rions difpenfés de parler delà nouvelle 

Troupe ^ Comèàit en un a£ke en vers y 
de M, Anféaume & fociété , qui fut re- 
préfentée far le Théâtre des Italiens 
pour la première fois le 3 Août \ mais 
comme cetce Pièce a l'avantage d'avoir 
' développé aux yeux du Public , les vrais 
talensde M* Caillot^ ileftjufte de lui 
payer le tribut de reconnoifTance que 
nous lui devons. Deux fcénes ont rait 
le fuccès de cet. ouvrage , écrit, d'ail- 
leurs avec une forre de légèreté. La pre- 
mière eft celle où Madame Fayart ^ con« 
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trefait à ia fois la Provençale , le Gaf- 
con & le Normand. La iecohde eft celle 
où M. Caillot , vient en Payfan s'offrit 
pour K(k<i\jLi dans les Opéra. On a vu » 
non fans étonnement, avec qu'elle âé- 
xibilicé il fçaic paiFer delà balTe caille, fa 
voix naturelle , à la haute^contre y fans 
$'ëloigi\ierdes proportions harmoniques, 
lia juftiné depuis le fentiment unanime 
des connoiireurs , qui ont juge qu'au 
Câradlère de fon vîfage , qui peint les 

{►allions » fans les défigurer , il joignoit 
e jeu réfléchi d'un Gimédien con fom- 
nié & tout l'art d'un chanteur fçavant, 
qui badine la mufique , lors même qu'il 
s'affervit le plus flridteroent aux règles 
qu'elle impofe. 
■ Nous ne parlerons point de la Pièce, 
qui doit paiticulierement fon fuccès aux 
talens de quelques a6keurs. Un Entre- 
preneur de troupe veut faire une re- 
cfue de fu ets. (Jn Pierrot bat du tam- 
bour , & nombre d'Auteurs arrivent. Le 
Payfan vient Te propofer comme les au- 
tres: cette dernière fcéne, pre^ ne tou-* 
te en chant , eft calquée fur celle du mu- 
ficieu du Magaiin des modernts^ 
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7^*^®** Le Lundi 1 5 Septembre , on donna 
pour la première tois lut le OKrme Théâ- 
tre Barbacole ou le Manufcrit volc^ Co- 
médie en un aâe , en vers &c mêlée d'A« 
rietteSy les paroles de MM. de Moram^ 
bert 6c de la GrjngCy la mufique de M. 
J?apavoine: Cttie Pièce n'eut point de 
fuccès. 

Précédemment, c*eft-à-dire , le 14 
Août, les Aéleurs de TCpct a-comique 
donnèrent la première repréfentation du 
Soldat magicien j Pièce en un aâe , en 
profc, mêlée de Vaudevilles & d'Ariet- 
tes y par M. L. B. D. S. j la mufique 
de M. Philidor. 
le Soldat Lç fyjgj de cette Pièce, qui fut «p- 
«u^icicn. plaiidie, & où I on revoir avec plaifir JVtc 
Caillot » eft tiré du bon Soldat , comédie 
en un n6ke» qie Dancourt nvoit^cxtraite 
d^s Foux divertiJj[ans^Qoxï\k^\^ en cinq 
aâes & en y/exs àe P^ijfon Tancien^ 
& P> iffon avoit pu'fé cette idé« dans 
les Contes deDouviUe, C'eft au Leâeac 
judicieux à juger, qui de foijf0n^ de 
Danccurt ou de PAureur moderne a le 
LaForni- '"^^"^ traité l'idè de Douville. 

Mt tu Viu« Le 8 Oâobre » les Comédiens Ita« 
g*- 
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liens^qui, pendant quelques cems^avoienjc 
occupe un théâtre lur les Boulevards, fi« 
rein iVuyercure de leur Salle, nouvelle- 
ment reconftruîte , par un Prologue 
Tie\ài\ & la première repréfentation de la 
Fortune au f^illagc Parodie à^Egléc\ pa- 
loies de madame Favart &c de M. Ber.m.^ 
iDudque de M. Gibert» Le Public fut 
content de quelques :*irs , fur-tout de 
ceux Que chanta M. Caillot , dont la voix 
eft faite pour embellir âc pour animée 
tout ce qu'il exécute. 

Le Prétendu , comédie en trois aâie. te Pr&ci 
en vers , mêlée d ariettes , paroles de ^"* 
Ai. Ricoioni, mufique de W, GdvinUs 
fur donnée fur le théâtre Italien , le 
Jeudi 6 Novembre, & reçut d:"$ ap- 
plaudilfemens. L'extrait en fera plaifir. 

Un richi Bojargeois de Paris veut 
donner fa fille en mariage ji un Provin- 
cial; cette fiile aime un jeune Officier 
dont elle eft aimée : le père n*en fçaic 
rien. Ces deux amans fe font part de 
leur Htuation, & râ^ hent réciproquement 
de ranimer Tefpérance dans leur coeurs. 
Le père vient, l'amant difparoît: fccne 
emre le père & la 611e fur 1^ prochain 
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mariage qu'elle doit conclure avec le 
provincial ^ Se dont elle fe défend de 
fon mieux j mais il faut obéir. Arrive 
fon maître a danfer , fuivi. du jeune 
amant qui pa(Iè pjur fon prevot, tandis 
que le père eft un peu éloigné, nos deux 
amans chancencfur Tair de leur menuet 
qu'ilscontinuent rouioursde danfer^ quel* 
ques vers fur l'embarras où ils fe trou-» 
venr. Enfin le père furprend Tamanc 
aux pieds de fa fille ; le maître à dan- 
fer s'enfuit, & le père arrête le prévôt, 
3ui n'ayant plus de défaite, eft obligé 
*avouer fon amour : le père lui dit qu'il 
eft trcs-fâchc de le refufer ; ihais que 
tout eft arrêté pour le mariage de fa 
fille aycc un autre ; les deux amans 
cherchent en vain à l'attendrir , & Taéte 
finit. 

Malgré la reffemblance parfaite de 
cette {cène du menuet avec celle fi 
connue du Bal bourgeois , Opcra-co- 
mique, elle n'en a pas moins été ap-* 
plaudic : toutefois cet exemple feroic 
dangereux à fuîvre , fur-tout lorfque la 
iîtuation déjà traitée ne prend pas un air 
de nouveauté fous la plume de l'imi- 
tateur^ 

Aa 
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Au fécond aâe l'amoureufe propofe 
à Marine fa fuivante , de paiTer devant, 
le Provincial pour fa maitrefle, & elle*' 
même pour la foubrette. Le père qui efl: 
fprci leur laifle le tems d'exécurer leur 
ftracagême: le Provincial arrive ^ rrès« 
emprelTé de voir fa prétendue. Marine 
fous le nom de fa maicreiTe^ qui Tac- 
compagne comme foubrette , paroît très- 
aimable aux yeux du Provincial , qui 
croit voir en elle utie déefle j l'émotion 
qu'elle fent à fa vue la fait tomber 
entre les bras de fa fuivante , qui la 
reméne en fon appartement , & le Pro-* 
vincial reftë feul , s'applaudit de lefTec 
que fa préfence vient de produire fur le 
cceur de fa prétendue. La fauflfè foubrette 
revient: le Provincial lui demande des 
nouvelles de fa maitre0e, lui fait le por- 
trait des plaifirs & des amufemens de 
fon pays, La foubrette lui fait à ion 
tour celui de la manière dont les maris 
& les femmes vivent à Paris. Cette pein- 
ture révolte le Prétendu , que la fauife 
foubrette laide â fes réflexions. Le père 
revient , embraife fon gendre , & Itii de^^ 
mande s'il a vu fa fille & s'il en efl 
content : celui-ci répond qu'il a tout lieu 
• /. Partie^ G 
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de Têtre \ mais qu* elle a une foubrette 
donc les difcours ont un peu choqué fa 
déiicatede : enfuke il lui apprend que 
ùk vue lui a caufé tant d'émocion qu*elle 
en efi un peu malade; le père le faic 
conduite i rappartemenç qu il lui a def* 
tioé» & va chez fa fille qui fje préfence 
dansie moment, appuyé fur Marine 8c 
fe plaignant beaucoup. Le père envoyé 
chercher un chirurgien, ^^ne dit que 
celui de la malade eil à la campagne ; 
mais qu'un jeune médecin a promis de 
venir dans le moment. Le galand de la 
demoifelW eft ce miMecin y qui arrive , 
liû câce le poulx j^& devine que chez elle 
le coeur eft attaqué : Taccès de la mala* 
de redouble» le médecin prefle le perede 
la foulager, en lui accordant celiÀ qu'elle 
aûne^ embarras du père, inftances du 
médecin Se, 6e Marine ^ Se Taâe finie. 
'. On voit que le déguiièment de Ta- 
moureux en médecin n'eft pas plu^ nou- 
veau que les flfatagèmes précédens. 
C'eft s'abufer étrangement que de s'i- 
maginer qu'à la faveur de quelques 
abs , on fera paflèr ces lieux communs, 
qui , dès le fi^cle dernier , n'avoient déjà 
plus If piquant de la nouveauté. 



^ 
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fI^e,tcot6ëoKe aâe aMnmentâe de là 
4&a^îeT^ 1^ plm^Dgénicufé , Se pÉSSée dé 
Sf^n4jbf^^ots jàlU moiiqire: c èft 4'A^ 
fgpu|(f ilffi ji HAnaasit nicdecili 6c Marine 

tr^ > ^11 ufmraîit' une co'sApâraifori & eh 
n'uniiT^ot jéo£embIe par^un trio qui eft 
de 1^ pluft gcaode beauié. On tai(re\^<2- 
ç/n«^4iâuleiior£qu'on entendiez Provin-* 
cial. Il faic de nouvelles proc^ftacions 
d'amom, à cette foabrette , qui réprend 
alors le liole: de siâitrefTe» & quHêprie 
ce diSeret encore leur mariage dé quel* 
qaes jpi^rs/. il eft étdhaé 8c demande les 
uifons de ce délai. Elle lui avbue enfin 
fy fupercherie. LeProvincial que là mai- 
trèfle , fotis Thabic de foubrôttea dëja 
iodirpofé ton tr elle, n*eft pasfôchë de ce 
^u'ellç .ne Taime point , & fè réfout i 
partir la oiiit fuivante , fans que le 
pgr^ :en. f^be nûn^ Marint paroîi le 
regretter 9 & ce fentiment U souche ad 
point, qu'après quelques réiléxions, il 
veut bieS convenir.de IVpoufer, & lui 
dôiine îéndez-vous fur le minuit poui 
partir içofemble. Le Fcoyincial feul , 
chante une ariette fur les différentes 
^al^^ qui pla^fe^i; dans icsnrdîs cou- 

G ij 
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d tiens des femmes. L'ainoureafe^con- 
trefaifanc toujours la foubrette , vient 
trouver le Provincial:. leur entretien fe 
termine par ttn.VauckirîiliévfoK le» pisines 
que l'oti a 4ani^ le mariàgellôrfija'ôn ne 
s'aime point. L*amoateufe inftritk fon 

f^ere du; delFem qu'à le Prûvinéial d'en- 
ever M0rine\JU ils fortenttous deux 
dans le, dellèin de fe u&i^eBe^'Manne 
vient au rendez?vous; & en attendant 
le provincial^ elle. chante une joiie Ro- 
mance: cepen^anttefommerl la gagne , 
le Père qui arrive la Ëiit remonter à fa 
chambre & attend le Pjroviftcial qui frap- 
pe à la porte & le prend pour la fou- 
brette., dont le Père contrefait la voix. 
Convaincu de fa : méprife '3 il' chôrëhe 
à fe ;ufiifier & la fille viens fe joindre 
à lui ; le Père gagné par les inftances 
de fa fille ^ lui accorde celui (^*ellé ai- 
me ; le [jeune achant parent, aufiitôc: le 
Père lilpra crie, 

• • • 

. • • . Ceci me falc comprencL^^;^; 
Que pouf TOUS marier , je ne dois plu^^tteniLni « 
En raitt contre ces nœuds je me geadarmwois ; 
Us fe feroient tous feuls, fi je m'y refufois. 

Ia ûtuatiçQ conduit naturellement à 



DE L'OtElCA^B6Vl^fOli. 14^ 

cette idée. Marina tefpfe le provincial , 
que Ton renvoyé , en lui foubaitant ua 
bon Voyage. I^eltjà'ïfàfrê que ce /re- 
UAdu fe tfouyé fort heureux de terminer 
ainii ^ mais on na jamWistropcoKipris 
d'où vietic ce refus de Marine , qui j uff- 
ques^là , avoit patu foiitiaifer de bonne 
toi fon union avecle ptovincial. 

Cette Pièce perd beaucoup par les 
rappors frappans qu'elle^ avec nombre 
de Comédies y cependant ratTemblage 
des fîtuations kilitées eft théâtrale: les 
Ariettes .en font bien coupées , mais le 
ftylè tft abfolumenc négligé. C^eftdonc 
a la mulique feule qu'on doif attribuer 
le fuccés de cette riéce. On voit par 
ce coup d'elTai àeM.Gfvigniésqa'A s eft 
donné le tems de debùtter en maître. Ses 
Ritournelles font de la première force. 
Séstrio, fes quatuor font içavans, le goût 
& la rarieté brillent dans fes airs, qui 
font agréables & bien travaillés. Tout 
le fubUme de Tharmohie y toutes fés ri- 
chefles fe trouvent réunis dans fes ac-* 
compagnemens & l'on ne craint point 
de dire que les plus grands connoifleurs 
liront vu fon ouvrage que pour y ap- 

plaiilir.' •.•'■'- .•'•• - '' '^ /^' * 
• ^-^ ••• 



r Me dcf 1*0 »7 Décembre î y6o; on repf éfenta 
Four. po.iir U pre«iiére fois fur le Thjéatre 
des {taJiepsr^i'i^tf <ùss. F^aux,^ Comédie 
n, deux ides ^ii?èl4e: ^'Ariews , paro-* 
dje de rAcçifanfànQ de Xiioldoui y par 
Meffieurs*««, & jtnftaume.y imifique 
de M. DunL 

Voici encoi;e an de ces ouvrages dont 
le fuccès n'eft dCiqu i la Mufedu chaac. 
EiTaioQs d'en craçejr la i?iarche.i: 

Extrait de rifle des Faux* 
ACTEUR si 

F A N F O L I N , Goiivcraèur de iïdc. • . 
Un Officier. ",''"■ 

SORIXIPÉ, Avare,' ^Tuteur de Nice<te. • 

spEiND;Rit,:?ro4igt«. ;.,,:! ,; 

FOLETTE,, f ;:. .... : ,.\ 

CLO-RIEUSKI. . . • . ' 

BRISEFER, Faux Biavc. i: : . .. 

Fanfolin nouveau gouverneur d^ Xlù^ 
à^ Foux,/eft4éja dégoijfpi^df fiv pla<:&« 
LôrfqU'il a accepté" cet emploi^'îllue 
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croioir pas que lés Fpux fufTenc en fi 
grand nombre & fi difficiles à mener. 
Il eft bon de remarquer que les Au- 
teurs, pour éviter tome les difcuTIîons fur 
la loi qui exile pour un tems les prétendus 
fous hors de leur natrie , de déterminenc 
pa$ le lieu de la (cène. 

Les Foux dans ce ttiomient redoublent 
leurs clameurs. Que mè demandent - Us , 
dit Fanfohn à rofficiei: ? ils demandent 
la liberté ieretcfUrner cAài eux y refend 
t'ilj cefl unie gr'dcè <j'ue les nouveaux 
Gouverneurs font dans tuf âge a accorder 
à ceux qui par leur fejour dans cette 
ijle , ont recouvré leur bon fens. 

Fanfolin ordonne àrofficier de faire ap« 
procher les Foux les uns après les autres. 
Le premier qui fe prtfente c'eft Brife- 
fer, faux brave. Il fait l'énumération de 
fes Prouéflès* C'eft l'hiftoire d'un bas 
libertin , renfermé à St. Lazare. Fanfo- 
lin fe confirme dans cette idée, en li« 
fant quelques Anecdotes far le compte 
de ce valeureux mortel. Elles lui ont été 
rèmifes par lancieii Gouverheur, On 
juge bien que ce iFôùx n'obtient pas 
fa liberté. 

AïTWtSôriide, ûfiecafette fous le bras. 

Giv 
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II vient demander grâce au Gouverneur 
& débute par cette Ariette qui a reçu 
les plus grands applaudiffemens. 

/• fuis un ptwtt ttlférable , 
iUngé de peine Se de fouci. 
Je n*ai ni mang^, ni dotmi; 
J'ai travaillé comme un dkible. 
Four amafler l*or que Yoici. 
Je fuis un pauvre mîicrable« 
Rongé de peine âc de foud. 
Soyez le gardien fecourable 
Du tréfor que je vous remeei; 
Hélas ! quels feroient mes regrets^ 
Si par quelque main déteAable 
Un bien fi cher mVtolt ravi ! 
J'en fuis de frayeur tout tranfi» 
Je fui» un pauvre mifexable 
Rongé de peine âc de fouci. 
Sans cefTe une foule i«ponune^ 
Pour m'enlevcr ma fortune , 
Me guette en CATIMINI. 
Jeune , vieille , blonde , brune g 
M'apptUent leur petit «mi. 
Oh! iWefle eft admirable; 

( // montre fa Cajfettê* ) 

I.C Toîlà leur pctir ami. 
Je fliis un pauvre miférablc 
Kon^c de peia(b & de fouci 



M 
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Suicide qui efpére fa liberté ^ donna 
ikxa£ectex>ùU y a deuxcens-mille francs 
eiio£.&idesDia0iam, à garder au Gou« 
verneur ,tJasis la. crainte que fur mj^r le»^ 
Corfaires ne la lai vole. Il n'a point 
d*enfans/il a' feulement ùpe pupille 
qui lui a été confié , qu'il élevé dans 
l'ignorance & qu'il tient enfermée fous 
la Clef. Elle n a jamais vu d'hommes 
que 5or</i</f. Le Gouverneur te renvoyé^ 
en lui difant qu^il veille fur fa pupille 
& que lui il veillera fur la cafïette. Il eft 
aifez extraordinaire qu'un homme ren- 
fermé cohime Fou , conferve des droits 
fur une pujpiUe &qu'il ait encore un 
tréfor réel. Chaque Pay| a fes ufaget , 
chaque peuple a fes loix. Les fouxdéte- 
nus à Charanton & aux petites matfons, 
s'accomoderoient aifez de cette coutume. 

< Les Caraâères ne reflortent par-' 
faitement qu'autant qu'on leur oppo* 
fc.de^ contraftes : arrive Speridrif pro- 
digue. Il s'eû ruiné avec de f^x^ 
amis. Il implore l'affifiance du gouver- 
neur , fut l'cfpoir qu'il a céncu'- de '^ re- 
tourner dans fa Patrie ; fon deifein eft 
d'y pafoîcre av4| un nouvel éclat. Le 
Gouverneur lus donne la.ca^et^equeJor'-' 
didc lui a remife & Sfcndrifit promet 



bien de dépenfer i*argent eh 'iidbttês At* 
gnifiqaes ^en .équipages^ to. .Uxerilûne. 
lai fceoe. par rÂdette ftûvaote dont Isl 
mafique .eft louc i itk agcéaUe» - : . . . 

5çavez-vous pourquoi Targ/^at ^ 
*£â de forme ronde , ronde t * 
C*ei{ afin que 'pair lé mondé 
Zl roide plu$ aînfmênti 

Far ^une loi toujours) iurt» 

Chaque chofe va Am train ^ 

Et c*eft forcer la nature 

'. * 
Que d'en changer le dtilin. 

L'on dé efi faire pour couler « 

L'hirondelle pour voler. 

L'argent ; eft fait pour rouler.' . 

• 

.FolcÂte ôc Glorituf€ prennent la placée 
du prodigue* Leurs noms peignent lenr 
gitaâéires. FoUtte qui a appris que le 
Gouverneur vouloir fe otariér (quoiqu'on 
n'en air pas encore parié ) croir qa*il ne 
peu» mieux faire que de la cfaoiitrpôur 
4emme. Fanfolin ne répond pas trop à' 
cette propofition » ce qui fait imaginer à 
CUtitùft quHl a dés deiTeios fur elle » 
2f avec d'autant plus de raifo» qa elle 
faittottt les jours de nou^iUts conquires. 
Ouij mais, répond foltut^ vous fûtes 
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des conquttts^ & votre bttiftVQUS lesftuB 
perdre : il faut de tefprit p0ur Us c#fr- 
Jerver. 

ta beauté fans reQ)rît n'cft rîcné 
L'éfprit rend la laideur aimable : 
' L*crprit Ycul d'un tendre lien , 
^ Peut rendre la chaîne durable , 

La beauté fans Tefprit n*éft tien. 
Vtï% d'une belle idiote 9. 
Toujours fottè » -, ' 

L* amour s'endon» 
Mais avec une fille « 
JDonr Tefprit brille» 
Sautille , 
Pétille , 
Babille, 
Ceft toujours nouveau tranfporr^ 
Lorfqu*à la mine jolie, 
L'efprit aimable s'allie , 
C*eft le fouverain bien : 
La beauté ùlïis l'efprit h'ef^ rien. 

Le Gouverneur trouve cme F blette a 
trop d'efprit pour ecre faremihe& que 
Glorieufe n'en a pas aiTez. 

Nicette^ Pupille de 5<?rf//Aj fuccëde auk 
deux fœurs: elle vient demander la protçc- 
lion de Fanfolin contre fon tuteur ^ de U 
maifon duquel eUe $*eft échappée. Oàiiô 

G vj 
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fçaic trop comment il eft pofCble qae 
lesFoux foient renfermés dans despri-^ 
fons &commenc ils habitent libremenc 
des maifons particulières. 

Fanfolin offre fon l^alaispout afyle 
à Nkctte; la petite fille s'enflamme, ion 
cœur lui parle pour le Gouverneur , 
elle craint de refter avec lui & fort, par- 
ce que fon ail lui darde des traits çtii la 
mettent toute Aors d'elle. Où w a. Finette, 
elle qui tout à l'heure avoii befoin d'une 
Sauve- garde î c'cft fan» doute ce que nous 
fçaurons tantôt. 

Si le nom de la Pièce ne nous appreooiir 
pas que la fccne fe paflc dans Tlfle des 
Foux , il feroit affez fingulier de voiries 
Aâeurs fortir & rentrer fans ncceflîté. 
Fanfolin fait place à Glorieufc Se i Spen^ 
drif Glorieufe eft indiquée que Spendrif^ 
ofe Tadorer & la regarder en face. Elle eft 
encoreplus furprife lorfqu il met à fespieds 
la caflctrc de Sordide, dont lui a fait pré- 
fent le Gouverneur, & elle fe détermine 
par pitié à le fuir. 5/>tfnir//î^tranfporté d'a- 
mour fuit la belle Glorieufe & il n'eft pat 
étonnant qu'il oublie fa caffette, qui va 
produire des effets] auxquels on oe s'at- 
tend pas. 
|^<S^/-<//V^^Couteafaifantiéflexion|qu'Qii 
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grand feigneur n'eft pas capable de gar- 
der foigneufement un dépôt confié, ren- 
contre fa chère cafTecce que Spcndrif a 
oabliée pour courir après Glorieufe.!|Il eft 
charmé de cetre trouvaille & juge à pro- 
pos de l'enterrer au pied d'un arbre: ce 
qui amène l'Âriette fui vante. 

O terre f yoict mon or ; 
O terre ! fois moi fidelle^ 
Jufqu'à la moindre patcellet 
Conferrt bien mon tréfor. 

En ce jour je te confie » 
lia fortune & mon deftîn : 
Mon ccrur , mon ame , & ma vie 
Sont renfermés dans ton fein. 

Le tréfor eft à peine enfoui , que Fo^ 
Une qui s'eft douté de ce que le boa- 
homme vient de (zixtyzxnve^avccfafuite^ 
lui propofe de jouera colin maillard j, ic 
pour Vy engager , elle lui offre une ba- 
gue. Pendant que Sordide a le bandeau 
fur les yeux, on enlevé la caflTette : le 
vieil avare , las de jouer fedébarraife du 
mpuchoir ,reconnoît la tricherie & cour- 
re après les frippons. 
Niccttt ouvre le fécond ade# Son amour! 
^ovLt Fanfolin la cournxeute» Tefp^ran-. 
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ce & ia crainre ragiteut. Pour sVcIalrçir 
fi Tatnour du Gouverneur eft (incere , 
elle feitic de dormit & fe place corn- 
hibdémenc dans un Fauteuil. Lapedte 
rufée, daiis un rêve fuppofé, nomme 
FéLhfoiih &c lui détiare qu'elle l'aime: 
Le Gouverneur fe jette à genoux, le (bn- 
ge deviervt une réalité & Nlcette fuit i 
i'approclie de fon tuteur. Sordide vient 
fe plaindre fc de ce que Fanfolin a mal 
gardé facà{fecte& de ce qu'après l'avoir 
cachée, /V/</^^ l'a enlevée dn lieu où il 
Tavoit cachée. Fo/e^^tfconfentde rendre 
le tréfbr â conditionque l'avare lui donne 
lamain.Ges nœuds font loin de fa pen- 
fée. Niccttt revient dans l'efpérance de 
rejoindre /ij/i/i/Z/ï. C'eft fon tuteur qu'el- 
le trouve, (grande 'querelle y à laquelle 
(ê joint FoUtte qui rapporte la çaffette 
de Sordide. Le Gou<^erneur , attiré par 
le bruit , vient interpofer fon autorité & 
forme unquatuor.Un officier acicotire & 
dit à Fanfolin que Brifefcr Se Spendrif 
font aux mains pour fe difputer la con- 
quête dé Glorieu/e, quia promis d'époo- 
fer celui des deux qui la vengeroic des 
itiépris' du Gouverneur. D après le por- 
trait qu^ôh à tracé iitBrifefèr^ il eft a pré- 
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fuhiét 'quèhfFairc?'^ terttrtrteraîr l'amia- 
Uéç^B ef&c4a'pféfèricfe dà<3ôûvertiéuïfè* 
met lè-câlmc : les fou!jc renfermés , il re- 
vîèQCtfiotii^hàns donnerla iiîaijl à fi^tec- • 
/h- «Lé Théâtre change: On ^pit les Ioge$ 
ctes Fétei.îfe dèmantfèrié^ràfcé j' Nicettc * 
iiïirercéîé ^dui* tiixi ia caffètre éft rendue 
àJTohiSytf î lès loges font ouvertes , & les 
foux qui en forcent^ célèbrent lebonheuc 
de Fanfoiin 6c de Nicene. 
W y auroit de la folie à vouloir criti* 

3 lier férîeùfemeûtle plan & lei caraûères 
es perfonnages de cette pièce. Une mar- 
che régulière & fuiVie auroit été dépla- 
cée dans l'ifle dçsFbux. Les Auteurs ont 
rempli leur titré , en n eft pas en droit 
d'en deinander d'avantage. La mufique.isi 
parue aux connoîflfèurs digne delà repu- 
tatibô de MonGeur Duni: fur tout TÂriet' 
te ^jtfùii un pat^vrt rtiif trahie , chantée . 
firpérieiirement parMonfieur Caillât ^a 
enlevé tôiis les fuffràgés. 

Les Afteurs, de l'Opera-Comîque ^« C*^^ 
donnèrent lé 4 Fevrie.r la première Rc-**"P^* 
préfentàrtt)h AnCadhdupé y Drame efi un 
aûe , Me!é d'Ariettes, paroles de Môrti-"^ 
iîeur te Monnier^ tnuûque .de Monfie^r 



À 



I^ H I « T 0M^«>'! i 

Le fujet de cetre pièce cfttiré àesnUlfi 
(^.unJour9&c\tszm^iQnt& du Théâtre j 
qui n'eftimentquefoiblementle nouveau 
genre 5 regreuent que TAuteuriirait pas 
employé lestalens, à en .conipofer çne- 
Comédie. On rroùvé dans' qqt ouvrage 
plus de penféei, qu'il net ^'en rencomie 
ordinairement dans les Pièce à Ariewes, 
dont le fuccès ne dépend à beaucoup de* 
gard, que d'une certaine conibihaifon de 
mots : celui-ci eft écrit avec délicateffe; 
rintrigue eft nette &plarieursfcènes font 
rhéatrales. La mufique a été fort applau- 
die & mérice de l'être. Elle a d'autant 
{)lus flatté les oreilles du fpedateur , qu'il 
uia été facile d'en retenîrdes airs entiers. 
Cette circonftance peut fervir de preuve, 
qu'une Mufique ailée, agréable & pleine 
de goût , eft la feule qu'on devroit em- 

{Joyerdans les. pièces mêlées d'Ariettes: 
a mufique fçavai^te ne p^ut guéres con* 
venir aux fujets qui y .foi^t communément 
traités. . 

Le Cadi dupe fit grand , plaifir & »« 
public te revoit toujours avec la même 
iatisfaâiion. 

♦ " t 

^ , .. ' Le Mercredi 1 8"Fevrieî: , on donn? fr* 
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le Théâtre TOpera-comiquc , le Jardi" "^?' 
nier (y fon Seigneur y intitulé Opera-co- ^^V^^^* 
mique ^ en un aâe., en profe , mêlé de 
morceaux de mufique ; les paroles font 
de M. Sedaine^ la mufique de M. FÂi- 
lidon 

Dans un avertifTement qui fe trouve 
à la tête de cette Pièce. M. Sedaine rap- 
pelle quelques critiques lancées contre 
Ion ouvrage. On lui reproche d'avoir 
employé dans pluHeurs Ariettes 9 un 
fiyle peu élevé : il répond à cette 
objeâion par une tirade en vers , qui 
rend précifément le fent de TAriette 
critiquée 9 Se il conclut que cet vers em- 
phatiques , n'aurotent point rempli Ton 
objet y qui exigeoit un ftyle (impie 2c 
proportionné à l'être , aux mœurs , à la 
fituation des perfonnages : il ajoute çue 
lamujtque j^ pour laquelle il a courbé les 
f cènes de cet Op^ra-'Comique , ri aurait pk 
trouver le moyen d* entrelacer fesjteurs^ 
à des/entimins , d des tranches trop étar 
lées , trop ambitieujes. 

Il eft vrai que fa pefaoteur du vers 
alexandrin , reftreindroit la vive élocu* 
tîon de la mufique ; il eft. confiant que 
la fimplicité du langage ^ e(| le carajflcre 
diftinâif de cette portion d'hommes ^ii« 
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noûls m^prifons infuflémènc dans l'opU' 
Iteûce de nos villes. Heureux qui^ cbtn- 
tne M. Sédaine^ encre les phrafes em- 
poulées & ce fiyle bas y faihc ce ton na- 
turel fi difficile & qui coûte plus au génie 
qu on ne penfe. 

' J oferai n*être pas tout à faitdè foo fen- 
timent fur le jufte reproche, qu'on adûlui 
faire au fujec des aârices introduites dans 
fa Pièce. Ge ti'eft certainement pas fur 
ce qu'elles difent que peut tomber la cri- 
tique j mais fur la fituâtion oà elles fe 
trôuvem^ficuation un ^eu hazàrdée,piiif- 
que mille honte ne fuit leur mauvais def- 
ftitï. Il eft des tableiiux de moeurs, cou jours 
, dangereux à reprefchter trop fidelementi 

Extrait du Jardinier & foh Sei« 

gneur. 

ACTEUR. 

Mtré. S I M O N, Jardinier. 
Mi S I M O N. 
FANCHETTE, leur fillo. 
Mtrc. NICOLAS, Barbier. 
Un Payfan. 
Ec Harribglièu):. 
Le 5()|i/Bc;ur; . 
Le ScigniBur. . , 

victoiHe. 

RôiSALiÈ. . 
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t7n mau^^c Lièvre ravage Ip j^fclin 
âe niaîcré Sirriànj il a fubplie foo Sei- 
gneur de venir îe débatràïler de cette fâ- 
cheûfé bcte« ill^atcehd & veut le. recevoir 
avec tipiite la décèncç doçit ileï : çapaBle; 
niais le Barbier hé .lui i^p>orce pâ$ 
(a perruque «'.comment pourra-c-il parot- 
tirè? fôh emi^rras étl comique âcnngu^ 
liçrement contràfté^pàr le (ens Froiâ de 
Alâdamè,i'//rfoh fa Éenime. Maître Nico^ 
/a>, t>arbîér du village^ arrive ^vec la Per- 
rucjiie 'bien poudrée, Ôf^ïî tongtçms at» 
tendue^ il apprend qu^ MonCèigneur, , 
le Seigneur du. village doii; venir faire 
vîfîte à mdXùQ Sinion , il croit QU*il eft 
a propos d*aVèrnç les lyndics de cette 
nouvelle^ Simon lui réplique que c*eft 
J)6u'r iui'feulque le Seigneur vient, fie 

tancl^is. 'qu'il adi^^®. 4^. §!Kabillfir., en 
I^Qçcfanf ,ia^ fètpnie '^ \ la, Perruque ^^u^^ 
vienît oe tiiî pofe'r Ait la tcte^maîtriç 
ITicoTaSy tombe &reit roule.e„apx pieds, 
l^uyeaU: fujet 'ainipawencei pour fë 
pauvre Simon qiii renvoyé le J>arbiec 
donner iin coup de [péignç. à la Perruque 
& qui fé prend, a MidajjÇp.>S//no» do 
toùi çç qui lui âir>j(e./r#/i^M^ 
icnte \ mais comme elle a pris pour 



s'arranfe/ un fichu de ^fa mère » cjle 
eft durement renvoyée. Deux mots 
fuffifenc à l^Àuteur dans cette endroit 
pour empêcKer rauditeur de perdre de 
vue le fujet de la Pièce, & jpour expli- 
aueries ptétèntions dé maître Nicolas 
iuT Fànchetu. Des'^Payfans vienneritfe 
'plaindre du fecret que leur à £iic maî- 
tre 5//non de l'arrivée dé Monfeigneur : 
il promet de les protéger , mais on ne 
lui apporte point fa Ferruque./lx/zcAtf//tf 
accourre annx)nGet le Seigneur & toute fa 
fuite. Quelle jpelne , quelle honte pour 
maître Simon I ïl nVpas encore iaPer- 
Tuque. La fcéne* Vivante' eft du meiU 
comique : l'embarras de maître Simon 
par rapport à fa Perruque , fa confu{iotx 
de paroître tête nne déy/antfonSeigneur^ 
la timide contenance de Fanchette \ les 
propos rompus^ du Seigneur y l'Eloge 
qu'il fait des appsÇsde la petite payfan- 
ne : toiac cet enfemble forme iiii tableau 
qu'on ne peut i>ien décrire. 
'^ f^ieloire & Rofalîe, deux iai^ricés du 
ton rcF^j arrivent: elles ont commandé 
âtt Cocher du i'^^/zei^r 'de couper pat 
le jardin pour évirer. un niauVais pas.' 
On i abbatu' ude'hayë 8c comblé ua 
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fofle avec déjeunes tilleuls. C'en feroit 
aflèz gpi)r aflaflîner maître. AVnon , fî 
û. Perruque M.i"iquig«ott:pâs iencote 
plus. ) 

Fanchette tflfte iur k^fc^e avec Vic- 
toire & Rofalie. Toatissdeux cherchent 
à piquer la tanité de la petite payfan- 
ne & font leurs efforts pour" l'engager à 
les fuivre. La converfarioneft interrom- 
pue par maîtr- '^' ' . . 
fois vrént apj 
comthodée , 
unedefes'ani 
* Madame J 
pofition que 

^ Fanckette uc i emmener a Faris , les' 
traitent comme eHes -le méritent, & 
lorfqu'elle «ft feule avec ia allé, nuis 
dit elle, 

A ïLil E TT F. ^ 

Mm ( «lis voyei rîofblence , 

L'impudence ^, ~~ 
Filloti'il pas In flatrcr } 
Et roi , tu mjriic lôRe , 
Que dï^ rinftam je le finm;-; 
Ah lieu, de l.^s éfwuiei, , . -. ! 
Tu jlcvvb Ut Kbiuer. 
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Tu f^ais que fans la Yeitm, 
La beauté n*cé qu'un fétu V ' ^ 
' Tu > içais bien que fans l'hoAsefif 
jUae fille eft uàc l^rreur*^ '^ * 

Quoi ? i 

, Tu li^fl^/otvlà ta mcjeel • ' ' (tiis) 
^ , . Ta merç «ut QVa.mi^tiiil 

« 
• - 

Fendant quç tout ceci s'eft pafli^ , 
maître 5mai^ eft toxnl>4 Tur les^Domfti- 
quès ctù^5tfi^n.e«rqui, avec les chiens, 
ravageoient fbn jaf dlq^ 1\ en tient tia 
ail coièt en entrant de lui déchire fôa 
bal^itde livrée. II exprinpie ainfi/aççlere*. 

A K I ET TE. ; 

i , . - . : • « - - ' ' - • • • 

' ^ ' Ouf; ouf! 

C*eft la foudre » c>ft 4a grêle» 
Ils galpppierit'pelc-méli'i A 
Tout â travers de mt& choux • 

V '-'ToW; tbiii', t'oûW /' ' 

C'cft la foudre, <f*crf ta/gr«?« i 
Le diable, je 'croîs s*3n ip^lc ; 
Tout eft fani dc/Tui dclTôiis.' " 
Sénï Wcr, fans dire gâi-e*,' 
l.eura cors t^tk ua' tintï»arc 
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Tarare , tarare , tarare , 
On écoute » on n'entend rtea. 
£t leurs maudits chiens de chleA 
Font un raTage. de çIûca. 
©ufle, 
T étouffe i 
Un If îiiftable , un fripon 
Vient m'anacher nu»n bâton. ' 

Il m'afTommey 
Suis-je un homme 
A fovtffriT un tel affront ? 

' Kon, non. "'. 

Oui, coquin, ow, oui fripon, 
iHonfeigtieur. va le fçavoir » 
Je te plains, tu vas le voir» 
Ce& la foudnr, ficc 

Le Seigneur vzToît. yiâoiré viencfc . 
plaindre de la façon indigne d)om eU^ 
icté.traitéepar JWadameS/mon quîcon-; 
tinue de 1 accabler d'injures ; le Garde dé : 
chaffe demande juftice CQVkxrt^imçn Sc 

Simon k défend en fuppliant le jrcz;p/j<riir 
de le venger : ce qui, avec les mono^v 
fyllabUs qu y entrelace le S<igneur,f orme 
un çainçue qui fera toujours applaudi. 
Les habitans du village viennent ha- 
rqnguçrle. Seigneur. qu^ïon en impo- 
lant filence à maître Simon , q^i n'a pas 
inênie la liberté de fè juilifor & fe voie 



i6S Histoire 

moqué par les mêmes payfans auxquels II 
avoit promis fa proteâion. Maître iV/Va« 
/4jap)>orcelaPerruqi!ie,& eft aflfez mal re- 
çu. Cependant on lui accorde Fanchettt 
ic la Pièce finit par unçuatuor. 

Ce fujet pris dtns une fable de la 
Fontaine , eft traité par M* Sidaine : 
avec une précifîon Théâtrale , qui ne 
permet pas à la gaieté du fpeâateur de 
fe refroidir un inftant : la marche en eft 
vive, les (ituations preifées & amufantes, 
le ftyle coupé , naturel & du ton de la 
confervacion ordinaire. Plus occupé de 
la circonftance où k trouve fon aâ:eur, 
que jaloux de montrer de l'efprlt , M. 
Sédaine va à fon but , fans s'amafèr 
à' cueillir les fleurs qui peuvent fe ren*' 
contrer fur fôn pamige. Il fait rire , 
faps courir après la plaifanterie. La ma- 
iîque de cptte Pîéee eft de M. Philidor^ 
déjà cher aux amateurs de la mufique,ils 
omapplaudi à cette nouvelle preuve de 
fes<alen$& conviennent que dans cette 
Pièce , il a rendu des images que Ton 
n'avoir pas encore ofé rifquêr. 

Sur 4e même Théâtre f on donna le 
cmq Mats^ la premiefé repréfentation* 

:. * ••'■-" • : ■ '-^^ 'dei 
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des bons Amis jYiic^ mêlée d'Ariecces 
qui i>euc qu'un très-foible fuccès. La 
muiique eft du même auteur que celle 
de Gille garçon Peintre , Parodie du 
Peintre amoureux de fon Modèle. Plu- 
sieurs morceauxont été jugés d'uogra^id 
mérite, entre zxxii^s /wnCrefccnds dans 
raccompagncment d*un Monologue , a 
paru du plus grand effet ; mais ces ef&ts 
«toient peut-être trop fiipérieurs au gen- 
re du Ipeâacle & à Pefpece de plaidr 
que le Public va chercher à ce Théâtre » 
ce qui a fait fans doute que cette mu- 
iique a été plus admirée qu'applaudie. 

* ^ 

Cette même année on xemtc fur ce ..„ . 
Théâtre , avec des augmentations, VHul" . j ^ '^.^ 
ixe, & les Plaideurs^ Opéra-comique de ^ ^^ 
JVI. Sédaine j muHque de M. Philidor , 
donn^ à la Foire Saint Laurent de 175 9 | 
Xa fable de la Fontaine a fourni à T Au* 
«ur le fujet de ce joli tien , <donc la 
morale efl: piquante & malbettreufèmwnc 
trop vwie. 



/. Partie. H 
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Extrait de THuicre &c des 
Plaideurs* 

ACTi C/RS. 

LA JUSTICE. 

M. TOUSSET,-). 

M. FAUSSET. /Avocat». 

Uq HuifSer. 
Un Sctgcut, 
Un Pîai<^cuT, 
Une PlaW^ufe. 
Un Greffier. 

Ardenville Picard & Badaudin Pari* 
fiço, font cenfcs en voyage & £è rencon- 
ïxevnés^hrnh furie bord de la mer ; ils 
voyenr UDehuître& prétendent tout deux 
4'airotr* Ardenville Ta rainaffce , Badau- 
din l'a vne le premier» Douce t Sergem 
rient du jbruit qu*occaiionne leur dif- 
piict: \ts JPJaidcuriA^ conjure demies ja- 
ger. Douctt s'en excufe ainH. 

ARIETTE. 

Hé! Meflîeurs, je le voudrois ben! 
Mail Yoire fcrviteur n'tft ren^ 
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Rcii qii*ua ftippôt de hi jitftkc » 
Et très- fort à votre fervicc , 
Bc par état ù>tt obligea]» > 
Vou» fçattrca q«e je iuk ftrgent. 

La querelle s'échauffe entre les Plai- 
deurs : ils mettent leut bagage par terre, 
& veulent fç battre. Oo annonce la juf- 
tice. Deux Plaideurs pauvres fe préfen- 
tent ; mais n'ayant ni rtocureurs ni Avo- 
cats qu'ils puUlènt payer , ils font ren- 
voyés : & pendant qu'on préparc le Tri- 
baaalde la jutHce, la Déefle va ptéfi- 
der à un traité où elle n'a befoin que 
de paroîrre. L'abfence de la fouveraine, 
donne lieu zux Plaideurs de rencuvel- 
1er leur débats. Les Avocats arrivent 6c 
fans daigner écouter les raifons^e leurs 
nouveaux diens, ils font dépofer VHui^ 
tre- enconteftation au Greffe & s*empa- 
rent du bagage , qui doit répondre des 
frais. Tandis que les Avocats vont iè 

Î^reparer, \t% Plaideurs fecoîntnunîqnenc 
eur inquiétude. Us fe ccdefitvolomieirs 
V Huître , & voyant rentrer les Avocats , 
ils leur annoncent leur léfolution. Eh ! 
de quel Pays êtes-vous donc ? dit AT. 
Toujfet à AnknviUe ? Picard. Afe I 
Picard. H îj 
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AIR NOUVEAU. 

JiZ Picardie eft un terrein ingrat 

Four U fçavante plaidoirie. 
Un bon Picard Ce fiche avec éclat , 
Puis il s^appaife & fe réconcilie , 
Hais pour produire un chicaneur profond | 

Qui d'une affaire bieti ourdie , 
Sçache conduire & It forme 8c le fond , 
' 7a]4e2-moi de la Normandie. 

Et VOUS dït'il 3^ à Badaudin , vous eus 
Picard aujji^ fans doute ? non , répond 
Bndaudin , Parifieo. Ah ! die l*Avocat , 
ParifieD» 

Mêm^ Air. 

m 

S 

]^*aîr de Paris donne à Tes habitans 

Une tant douce courtoifie; 
Ils (ont fi francs, fi doue, fi bonnes gens, 
I.*honneur chez eux à droit de t^ourgeoific » 
Mais pour produire y &ç.' 

hes.P laideurs demznAentleut bagage, 
il leur eft refufé , la Juftice arrive, on 
plaide comiquement la cauiè fans s en- 
tendre, la Juftice fait apporter PHuHre , 
loavre f Tavale & donne une écaille i 
cha(|ue Plaideur. Il; s'emponenc cootic 
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ce jugement inique , & veulent aflbm* 
mer les fuppots de la cHcanne} mais 
bientôt ils font réflexion qu'ils feront 
mieux de s'éloigner de ce gouffre & la 
Pièce finit pat un Vaudeville. 

Cet Opera-comique eft de la plus 
grande gaieté : les Tcéoe^ ^n font vives & 
pleines d'aâions» & la mu^ue de quel- 
ques Ariettes & Turtout du Vaudeville 
faicle meilleur effet, "^ f ' 

, .» • *•. » 

Tandis que les Entrepreneurs -dtfO- Dc'pîc gé-? 
pera- comique s'efforçoient d'atdter le néwujc* 
public par des nouveautés du nouveaoi 
genre , les Comédiens Italiens , cf* 
fayoient de partager les Suffrages qui 
leur éroient accordés. Ils donnèrent lur 
leur Théâtre le 16 Juillet le Dépit gé-^ 
ntrtux 5 Comédie nouvelle en deux aftes^ 
mcîée d'Atîettes, par lAtÇSit\\i% Anféaw 
me & Quctani , mufique. de AI, la 
Ruettc. ' 

Le zélé des adeurs de 4'Opera-co- Geor^et, 
mique ne fe ralleniit. point cette année. Georgeue. 
Aux reprifes du Jardinier & de fbn Sei- 
gneur, de VHuître (y des Plaideurs , 

sis ajoutèrent le 28 Juillet > pour lapre- 
\ H iij 
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mierefotSy Geprget Gt^rgette » Pièce 
en an zdst Oc en pfoTe , paroles de M. 
Harny ^ oitflîqtie <Ie M. Alexandre. Le 
fond de cette Pièce , eft poifé dans k 
conte des Oyes dufrert Philippe & dans 
eelui de Joconde. Quelques ^pifodes font 
ttrées d*une Comédie anglotfe , inticaiée 
TÂf Tempeji ^ dont on a la traduûion 
dans le volume de ftagmeos de Ncri- 
eault Dejlouches. Cet ouvrages eftécrk 
avecbeauconp de naïveté :iTy a de l'in- 
térêt, ce a m remporte i beaucoup d'é- 
gards fur le flyle épigrammatique. La 
mufique n'efi pas ce qu'on appelle , aa- 
[oucd'hul de la grande force , ejtpreffion 
affez équivoque & qui fignifie prefque 
toujours , grand bruit l mais cette mu- 
lîque eft chantante Se alTez analogue au 
caraAere général du fujet. 

ttVLui- Dès le 22 Août fuivanr,lcs mêm« 
^^^ aékeurs firent paroître fur leur Tbcaire 

de VOpeca- comique , le Maréchal % 
Pièce en un aâ:e , mtlée d'Arieties , 
paroles de M. Quêtant y mufique de M. 
Philidar^ le fujet eft tiré du Dtcameron 
de Bùcace y &c dont le conre porte le 
licre du Revenarr.. M. Quêtant iA(y^ 
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apprend que le Heu de la fcéne efl la 
boutique de Marcel $ que la durée de 
Pââion eft de trois heur4^, & fon com- 
mencement vers les c»iq.httUf»s da foir 
CD Automne. 

Extrait du MarecîiaL 
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MARCEL , Mtxcchal Fenmc. 
CLAUDINE , fa fémn 
JEANKETTE Ifk 01e ^ amoureole de Colia. 
COLIN, aevèu de la Sctâe, amatit iz Jeannette » 

XA. BRIDE, Cocker i\k CMretia, amatft 4^ 

Marcel travaillant dans fa bauciqae^ 
ouvre la fcéne par l'ariette fuivante. 

Chamanr à pleine gorge 
Hès que je voie le jxtttr « 
l*kflrte 4e ma fbrge 

De* rmatittf 
Sant cbigm 
J*««s ««u^ag e I 

Hiv 
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Je bas rfer, 
Feu d'enfer, 

A 

Le marteau. 
Tôt, t6t , tôt. 
Fait tapage.' 
Un petit couplet 
GraiiTe le foafHet, 
^a donne cœur k l'ouvrage. 
En battant, 
Paupan , 
. Pan, pan, pan:^>- 
J'ons courage : 
Car le bien ne vient point f n dQrmant^ 

Marcel quitte l'ouvrage ; il <ioi t porrtt 
jfon mémoire auChâteau>il faut qu'il s'ha- 
bille, il appelle Jcanntttc&c Claudine* La 
Tante & laNiéç^ entrent en fe difpucanCy 
ce qui produit avec le Maréchal un irio 
afTez vih Claudine qui a des vuesfur Colin^ 
xeptocheÀJeànnette qu'elle a pour amant 
ce jeune homme , iWirrctfZ entend tou- 
jours parler de Colin j mais il ne le con- 
noît pas. Il dit à fa tille que puifqu*elle 
feroit bien aife d'être mariée. » il lui fe- 
ra époufer M. de.la i?rii/tfj. le cocher du 
Château. Jeannette eft peu contente de 
cet arrangement; Ton père croit que c*e(l 
dans la crainte d'aller fur les brifées de 
la Tante, mais Claudine ■- abbandonoe 
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cet amanc à fa Nièce 8c Marcel qui 
croie qu'elle font fatisfaicès toutes deux, 
fort pour aller s'habiller. 

Alors Claudine mensLce Jeanneue]: ne 
me mets pas en colère , dit-elle ? 

A RIE T T E. 

Je fuis douce , je fufs bonne , 
Hais jarnî, lorfquc j'ordonne. 
Que perfbnne ne raifbnne ; 
Car l'on me dîroîe pourquoi. 
On auroit affaire à moi. 
Je Vaî ' point Tame jaloufe ; 
Mais je veux avoir Colin. 
Sotte , s*il faut' qu*il t*époufé , 
Je t'étrangle de ma main. 

Monfieur de la Bride arrive & com- 
mence par cajoler Claudine. On appelle 
Marcel. Pendant que le Cocher & le 
Maréchal parlent a affaire, les Femmes 
vont & viennent, apportant des verres 
& du vin : la Bride ^ en attendant que 
Jeannette foît revenue 'de la cave , veut 
entamer une bouteille qui fe trouve fur 
la table } mais Marcel Farrcte avec pré- 
cipitation , c'^, lui dit-il j un breuvage 
qui à la vertu d*aJfoupir pendant une âfe- 
mie heure. Il la cômpofé pour un hom- 
me à qui il doit couper la jambe. 

H V 
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Marcel & la Bride procèdent ênfaicc 
iL^tz pkifamment .à la r^riScation des 
^atcicles du mémoire, te dans le cours de 
la converfatîon , le bfaréched propofe fa 
fille au Cocher i mais fon dernier mariage 
l'a dégoûté de la jeunefle , il s'eft pro- 
mis de n'en plus tarer. 

ARIETTE. 

Qmad pour Je gxand Toya^ 
llargw plia bagage , 
Déf clockfi àa village 
J'eatcAdis U le^oa ,. 
Dm, di., dan, don. 
Ec.j« froœîs d*ea faire u(âge« 
Confoles-toi pauvre mari , 
Te voilà biea » mais reftes->k 

Apnès mtînie compUtincc 
Siif iiae pince 
Je fia iSurmeot 
Oc iiûx cQUt eagagemem. 
Pour l'Homme fage 
"Un doux ipeuvage 
£ii rasuuitage » 

Le plus ckannanr. 
Quand pour» &c. 

. Us forcent tous deux paut aller .au 
Château, harmiue reliée leule 9 simpa.* 



I > 
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tience de. kie fobit vdir activer Colin. 
Auflîtoc qu'elle Tapperçoic j elle lui an- 
nonce qu elle doit être l'époufe de U 
Bride \ Col'm n'a aucune crainte. Son' 
Oncle Fftime & toi cédera fa che;re 
Jeannette^y maïs H a couru 9 il éft coût en 
fueur , il voir de^ b6titei'tfe$ ffar la table, 
t'eft le refte du j^ôîinf de Marcel & de 
la Bride. Il boit un coup de vin , à peine 
il a avalé le ierre de vin que Jeannette 
lui a verfé , qu'il fenc fes yeux s*appé* 
fkntir & qu'il tombe dans un protood 
fommeil i^Jfcannetu fe défelpére , elle 
croit Colia more» Des p^ykins vien- 
nent à deiTeio d^ çpn^ulcej; Marcel^ elle 
les engageai à percer CWà» dfiaslacave» 
en leur ai»âttatt£ que ceft un breuvage, 
qu'il a-p^s iinpffttdâfBnient ,'qui l'a mis 
dans ce; état,. &: elle leur fait promettre 

?ue y Porfqù'if fera nuit ^ ils viendrons* 
èiilevèt par'Ia porte de' dèrritrs*; 
ArriveriHâ iJ^rii^if fit iWarref hôonÇte^ 
mfetrc ivres. Marcel i;eprrfctte i Ion iiîil 
combien il éft hoirteu* dé;fè nouVbr dan$ 
cet état pûiit avoit bu & part de fnc boor 
teilles, de vin feuleiïienrj. il ajoute' qu'il 
n^ p^ une tète de èocïi'er , c|iu^c*'eft'unè 
tftce de linoueV Qu^ap(^eUez^V0Usv dit là 
Bride ; une tète de linotte l H v j 
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Brillant dans mon emploi » 
Tantôt .doi|ic ^ traitable , 
Le plaiiir marche avec moi. 
Tantôt 4*ua traiii de diable « 
Je garde fous ma loi 
Le tintamare & Teffroî ; 
Si je mène une ducheife « 
.Une petite maitrclTe, 
Je touche avec gentilleiTe , 
On me prendroit pour, TAmour. 
Mais avec un petit maître , 
Je pari comrhè un Arlpètré,, " 
'Avant de me votr paroîtrè , ' ^ 
• On* -«'^ptonvante t ori ^ourt » '- 
/i/^ .,; A.U 4nSlièà M*Une brfgàrfe ; 

A m* entendre ' crier,' .fi^if/v , 
i'; ' %Jn fbniietir devttJKtrDit îbivitf» 



r;.: 
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fpiei^^amcnt a ^i^i prcjcres a.ae.,p^ %- 
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ARIETTE. 

Il n'eft chère qx*c d'appétit : 
Quand un homme nous amufe , 
Qu'il foit ruftre , qu'il foit bufe » 
Sa préfencc fcrt d'cxcuïc, 
Quind l'amant plait , tout eA dit. 
Le plus fimple nous réduit. 
Soyez belle , foyez laide » 
L*amoui^ pa^le , le cœur cède. 
Quand r»mant plaît , tout eft dit , 
• ..Il n'eft. chère . que d'appétit. 

Elle fe retire pour préparer ce qu'il 
faut. Colin revenu à lui» Ibrc de la cave 
exprime fes craintçs j il ignore où il fe 
Ilom^q. Claudine (\\xv entre dans le moment 
lui lait cottooître qu'il eft encore chez 
Marcel, elle a peur de lui &ç fe fauve , 
en criant au voleur & en fermant la porr 
te |jir,eJie^le^ cris de Claudine redoublent 
les ^lUFineS;de. Colin^ > M rentre d^os la 
cayâjÇcjjreffrnieJa trappe fur lui. C!eft 
J^nncfte qui fe préfenie, avec l^pay fan 
Èuftache , àdeflein de. faire enlever le 
corps de fon amaat. Colin qi^i la recon-. 
noît à laj voix, fort précipitamment de fa 
retraite^ vie^à elte^/etf/îne//^, effrayée, 
laliûre^to^t^içr |e çhandelliec^qù'elle tenoit 



à 
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& s^enfuic^ en ctunt^/efais morte ^fon 
efprit revient. On juge de Técac où fe 
trouve le pauvte Euftache ^ donc Teffroi 
redouble k Tariivée de Marcel. Marcel 
n efl: pas plus aflucé ^u'Eu/iachcy quoi* 
qu'il faflTe enforce de motucer de la fer- 
mecc , mais tous deux tant, aiïnéantis > 
lorfque Colin fe préfente à eux , & qu il 
fe jette aux genoux 4» ç^t^ à^ Jeannette 
qui lui»»tnème lombe aux |Heds.de Colin 
& iEuftnthe. Ceue fcéne eft fort co- 
mique. 

La Bride vieat au bruit qui fe fait : 
il reconnoîr fon Neveu , tourt s'explique. 
On fçair f effet qu'a produit le breuvage 
Colin époitfe fa maitrefle 8c Claudine 
donne la main à M. la Bride. 

Quelqu'ait été le fuccès de cet ou- 
vrage, on ne pourra s'empccfccr it vou- 
loir un peu de mal à M. Quitani dV 
voir exercé fa plume fur un fiijec auffi 
lugubre & /i étranger au genre ordinaire 
de l'Ôp.eralccmiqQe : les iîf«iarfons|)ln- 
fautes qui réfuftenrda Plan-, ne feront 
pas dîfijaroître l'objet funèbre , fur le- 
quel Çi\\t% font appuiées. La Pièce en 
général eft condtiite ^.avec- art : clic 
eft écrite av«c décciice ; mâii^'fit pFeine 
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réuffîte feifible pnocip&lemetic due a 
llianncmiettfe mufique de. M^ Fhiliior. 
rArrictteduCooltfr, celle du bf lût des 
CLoeààts , fooc d'tm genre neuf j c eft une 
icnitacion vuie, qui permet, qai exige 
4îiÊme les répétitions» trop fûuvent mal-, 
tiplices daas d*Biîtres circotiûances & qoi 
pbifeiit à l'oreille au dépens de Tinté-. 
rcc de k fcéne» 

Toot proibéfa cette année «mx entre- On ne f»* 
preneurs de l'Opeca-comîqtie. M. Séiai' ^ift jamais 
nt plus encouragé qu'en orgueiUi des *^« ^^ut. 
ioccès du Jardinier & fan Seigneur & de 
V Huître Se des Fùudeurs^ bazarda le 14 
Septembre , la première rçjaréfeiitatioa 
de On ne £a$^^ jamais de tout; mafu 
que de Af. Monfigni. Ce fujet pris du 
Conte de la Fontaine y avoir déjà été 
traité par FmnrMuré Se nns au Théâtre de 
rOpera-comique le 28 Juin 1741 fbus 
le titre du Regiflre inutile. 

Les pfcmieres Prodoûioas de M. Se- 
^ite avaient prévenu favorablement le 
Ptibfic en fa faveur, ce nouvel ouvrage 
lui fît connoître jufqu'à quel point cet 
Auteur poffédoit l'art de filer les fcénes 
& de préparer des fituations.Un mot in- 
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différent en apparence, eft toujours réflé^ 
chi; il fertau développement deriocri- 
eue & concourre à la Cataftrophe. C'eft 
lorfque nous rendrons compte du ^oi Se 
du Fermier y de Rofe & Colas que cet 
art paroîtra plus fenfible* 
De tous les contes de la Fontainey céLuî 
qui porte le titre de On.nes*ayip:jamais 
de tout j fembloit le moins propre à être 
expofé fur le Théâtre. Un Mari trom" 
pé par une femme coquette , M.' Sédâine 
à fubflitué les Perfonnages de Tuteur ic 
de Pupille, ôc par ce moyen (impie, il 
ramène fon fujetau ton de décence né* 
ceflTaire , fans que l'intérêt en foufFre ^ 
ni que la gayetd y perde. 

Extrait de on ne s'avife jamais de 

tout 

ACTEURS. 

M. TUE y Médecin^ Tuteur & amoureux de 
Life. Ai. la Ruette. 

LISE , amante de Dorval. Mlle, Nejftl. 

DORVAL , amant de Life. Af. Clervai. 

MA RG ARIT A , Duègne. Mlle Dejchamps. 
Un Commiflaire. M, Audiaot. 

Un Porte-faix. ^ Af. Parente 

Une Rcvendeufe. 
Un Clerc de CommifTaîre. 
La Garde. ■ 
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Ddrval ell devenu amoureux .de 
Life au parloir d'un Convenc où il alloic 
voir fa Sœur , & il a fçu s'en faire ai- 
mer pendant le voyage qu'il a fait avec 
elle jufqu à Paris , lorfque M, Tue 
Médecin & fôn Tuteur l'a raie revenir à 
deflein derépoiifet, M. Ta^eftjalouxj 
il veille continuellement fur les actions 
àeLifd & il eft fécondé par Margarita^ 
vieille Duègne qu'il a fait venir exprès 
d'Italie. DorvàL eft déierminé à mettre 
tout en ufage 9 pour arracher Li/é à fon 
Tyran. Il ouvre la fcéne en homme in- 
quiet & qui ne fçait. à quoi fe réfoudre : 
les rufés qu'il a déjà employées , les dé- 
guifemens qu*il a pris» n'ont eus aucun 
fuccès, & par cette ^réflexion, il annon- 
ce qu'il va tenter de nouveaux ' effort:?. 
Mais hift ne fort point avec fa Gouvcr^ 
'nante\ il fè retire & rentre précipita^n- 
luent chez lui, défefpéré de ne voir fortir 
que le Médecin ôc Margarita. 

MonÇeur Tue s'informe fi Margarita 
à eu foin dé bien enfermer fa PAc/^/V/e, il 
fe plaint de ce.que fon état de Médecin 
ne lui permet pas de la garder lui-même. 

ARI ETTE: 

Un marchand 
Bans fa boutique 
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hmmà I 

La psatique: 
Il tient là , là » U. 
Qui le trompext? 
Tour cft fi>ui les yeux» 
Tout eft pour le imeur. 
liais uA médecin f^vant9 
Allant» 
Venant » 
Trottant , 
Courant , 
Vit chez autfu! , 
Jamais chez lui: 
Cell une mort 

Encor. 
Un marcltand , to. 

Doryal^ dcguifé en Domeftîque & 
bégayant, vient avenir le Médecin qu on 
ratcend. M. Tue reprend Ton difcoars^ 
après fon départ, fl découvre à Mar" 
garita qu*i\ ù, defTeîn d*époufer fa J^u* 
pille & lui remet un livre dan« teqoel 
elle trouvera une explication des rufes 
des Amans , & ta manière de s*en ga* 
ranrir^ ce qui amené TAriette fuivante. 

A R J E T T E. 

Un chanteur a*eft p» «m Caton » 
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Il n'eft point d'emploi qui l'^tonae» 
Quand l'coiliere entend le Ma , 
Alors A conduke détonne » 
Vouf obliger corn Avon, 
Toute ouvjiiexe owdst k traïae 
Qui cache aux yeux l'amant chéri ; 
£t la coëifeufe de la fiemme 
Ne iert qn'à coëfiêr le mari. 

Toutes CCS leçons de M. Tue impa- 
iienienz ^ Margarîta 9 qui lui die avec 
colère* 

A RIE TTE. 

Me prenea-votis pouf me buft ? 
Il n'eft, Monfieur, ancune suife 
Dont fiUe fâche nfer ». 
Qur pttiife m'abufer. 
Je îvM native de RagiiAs« 
El i*trri?e de Syracuiè. 
Ba vaôa fiUette voudrok ei&yex 
D*eniployex 
Adrellè, 
' F|ne/re, 
Seupicâe ». 
Simplefle ^ 
Xes pleurs ^ 
Les doideurs^ 
Les humeurs « 
Les vapeurs. 
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Rien ne peut me toucher; 
Je fuis dure comme im rocher. 
Je fuis native de Rtgulè y 
Et j^arrive de Syracufe. 

Arrive Dorvaly déguifc' en Pauvre , qui 
forr de captivité. Son defTein eft de rons' 
pre l'entretien du Médecin ôc de la Gow 
vernantex il j réiiffic pair fon imporcunité. 
M. Tue va vifi'ter fes malades , & JWizr- 
garita rentre dans la maifon pour aller 
chercher Life. Dorval refte feul , expri- 
me dans une ariette toute la joye qu'il 
aura de voir fa maitrefie y & (e retire 
lorfqu'elle fort avec fa Gouvernante. 

Life feint d'être étonnée de la beauté 
des rues, l'air qu'elle refpite lui femble 
plus doux; mais il la frappe au point 
que fes genoux tremblent tous elle \ elle 
prie la bonne de s'arrêter un inftanr: 
elle a fes raifbns. Elle lui demande fi 
c'eft pour fe faire aimer cj^e fon tuteur 
la. tient dans une (i grande contrainte? 
Ah IJi ton Tnaimoityfifaitâois y je fe- 
roiSf dit-elle 9 comme une penfionnaire 
de mon couvent : Voilà ce qu'elle chan- 
toit. 
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Jufques dans la moindre chofe 
Je vois -mon amant empreint: 
Quand j'éparpille une rofe, 
. Dans chaque feuille il eft peint; 

Je le vois dans le nuage 
Que Tair promené à Ton gré; 
Pour moi tout cA Ton image : 
Mon cœur en a foupiré. 

Si je brode quelque ouvrage , ' 
Dans le deiTein nuancé. 
Je vois Ces traits. Ton vifsige 
Sur le canevas tracé. 

Si je lis, à chaque page 
Son nom me lenible placé. 
Par récho du voiûnage. 
Il eu toujours 'prononcé. 

Qu'un Ton frappe moti oreille, 
J'écoute.,., âc dans tous mes fens^ 
^ Mon ame qui toujours veille , 

•Croit entendre fes accenl^ 

Celpucc^énS, ce ton fi tendre « 
Ce foa de voix enchanteur , 
Cet accens qui font entendre 
Touc^ce qui flatte mon cœur. 

Di^iyal pendant ce tems s*eft appro" 



i 



F 

h 



IC^O HlSTOIÎlE 

ché , toufouirs diguifé en pauvre. Il fe 
faic connoîtreà Li/e Si poutmieux trom- 
per Alargartca j it itu fait le roman de fa 
^aiifle captivité , & daos le cours de fa 
narration', il avertie Lifâ de pdler^ en 
revenant ^ tour le long du mur. 

L'heure prefle la Gouvernance & fa 
Papille celles continuent leur chemin , 
mais comaae elles font acrivces trop tard^ 
elles revienneot fur leurs pas^ ce qui 
fcmble rompre le projet de Dvrval^ qui 
rentre promptement chez lui. 

Marg4rita fe plaint de ce que Life 
s*amufe à regarder de tous coiés Se lui 
ordonne de pafTer le long des maifons. 
Dansée moment, d'une fenêtre on jette 
fur Life une boëie de pondre ; c'eft Dcr" 
val dégnîfc en en vieille : il dcfccnd , 
il eft au défefpoir , il fe jette aux genoux 
de MargariiA^ la conjure de ne lui point 
faire d'afeires & promet de payer le 
dommage^ enfin fan éloquence eft fi 
perfuafive, que U Gouvernante confenc 
à laifTer la Pupille encre fcs mains , tan- 
dis quelle ira cbercber d'autre bardes. 
On eft bien pet fuad^ qu ^ les deux amans 
fe donnent ôt^ marques réciproques de 
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leur tendreife , mais un nouvel incident 
les meta deux doigts de leur perte : Mon- 
fieur Tue arrive , auflStôt Dorval com- 
mande ^lÀfej dont lacoëfFe-eft baiiTée^ 
de QaaiA:her devant lui , & Tue^ qui eft 
trotnpé par le dégaifeofient de DorvâU 
croit que ceft une Gouvernante qui 
gronde fa pupile & applaudira cette fé- 
vérité. 

Margarha route eflbafl^ vient ap- 
porter des hardes. Tût lui demande ou 
cft fa pupile ; elle compte le malheur 
quileur eftarrîvé.Ozif^-^/Af, AVftmcde- 
t\xx en colereî* dans cttumaifon^ repond 
la vieille. Il y frappe, il veut allommer 
la gouvernante. Le Commiffaire arrive: 
il prérend s'informer du fait , ^ fur ce 
que Tue dit qu'il prend tout fur lui , on 
fe met en devoir d enfoncer la porre. 
Dorval ^Q préfente Tcpée à la main, tout 
s'çxpliqoe. DdrvitIépon(tLife^\z pièce 
finie par un joli vaudeville dont le refrein 
efl: , oa ne t*avife jamais dt tout. 

Ce fujet eft traité avec décence& écrit 
avec vivacité; la diverfîtédes incîdens 
en rend la marche rapide & infércffante^ 
& le comique naitcoaftatiimcnt de la (î- 
tuation où fe trouvent les Adeurs. C'efl: 
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un des grands ralens de MonHeur Se- 
dauie de f<;avoir faire agir fes perfbnna- 
ges; je dirai plus, de créer, un aâioa 
dans le fujer qui en feroic le moins fu- 
ceptible. U eft jufte de rendre àMon- 
(ieur de Monfigni le cribur àei louanges 
qu'il mérite : fa mufique a charmé les 
oreilles les plus délicates & fatisfait les 
gens de JL'art^ une preuve de fon fuccès, 
c^eft que fes airs font dans la bouche 
de tout le monde. 

On ne doit pas laifler ignorer une 
anecdote bien honorable pour les Au- 
teurs de cette pi^ce, c'eft qu'elle fut 
repréfentée le % Décembre fuivanc à 
Verfailles devant leurs Majeftés, & que 
les rôles furent remplis par les penfion- 
naires du Roy^ feLoa la lille fuivis^nte^ 

M. TUE, 

M. Çfiillot dt la Comédu Italienntl^ 
LISE. 

Mlle. Filtttt de la Comédie Italienne: 
DORVAL 

• Mm Rochar de la Comédie Italienne, 
MARGARÎTA. 

MlUn le Miere de ^Académie de Mu^jueZ 

Un 
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M, Pjirrivée de ^Acaiimie dt Muflqu^^,^ 

fjn Portc-faip 
^ M. GUin de P Académie de Mfijlfue^ 

M.ChampyilU de laÇomèdu Italienne^ 
|7n Clerc de Comtnif][aire« 

Mt fri'viUè de lirÇomédie Françoifi^ 

Au lieu du couplet adreifé au parterre, 
çn ajouta les deuxfuivans^ dans cejcca 
rj^ptéferita^ion. 

LE PORTE. FAIX. 

Ecoutez-moi je ne Ai^s qu*uA bon homme p 
Mais fouvent mon grând'pere , m*a die , 
Qvi*iin homme trop fin perd toujours foa crediri 
%9ï% ^u*ll yMt à Paris; même à Rome» 
Râfiner, finafler^ 
Tiacaflcr , 
Sot uiâgié 
Très-peu fage.' 
,On manque fon coup ; 
peu a tort ^ù*on fubtiUrçi ? 

On ne s'avife 
Xupais de tout. 

. LA REVENDEUSE, 
£aia du grand tpn qu'aficâ^ If \in^t^ 
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Nous donnons un fpeftacle ctnn^er^ 
i/Luls nos defirs ont caché le dangpi; 
Oe donner un Opcra-comique. 

Quand l'objet , 

Ennoblit le Aijer^ 
Quand le zélé 
Nous appelle 
Ht guide le gout^ 
l^uaad t'efprit dans le conir p^Iiéf 
Ah ! qu'il s'avife 
Aiicmencde tout. ^ 

* Ceft ici rpccafion de jetter quelque* 
fleurs fur le tombeau de Madc^moifellç 
Uejfeli xette jolie Aârice de Tancien 
Opéra- Comique, de rendoit le rôle de 
JLifexfec une vérité inté^reATante. Elle 
fçaroic ménager avec att la foiblefTe de 
Ion organe^ & par la douceur de fes fons^ 
le gouc & la propretéde Ton chant , dans 
les morceaux les plus difficiles , elle ne 
jperdoit rien des agrémens de fa voix. 

Tandis que rOpera-Comique atti^ 
roic le public en foule fur (on i héacre^ 
les Comédiens Italiens faifoient une ac- 
c^uifition qui bientôt devoir ecrafer leur^ 
tiyeaux en muGque. 
"^adçmpifçll^ jf^il^s^^ f ma|c^tena«f 
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JAdeAsi JS^ueite) déhnttz fur ce Théâtre 
le 7 Septembre par le rôle de Zerbinc 
idans Ja Servante MaUreffc , intermède 
traduit de la Serva Padrona , & parodié 
pour la même Mufique^ lequel jétoitprér 
^cdé de JUiJlt dç^ Faux y pij[?ce mêléç 
d'Ariettes dans laquelle la débutante 
irempli le Rôle de IJicette. On ne peut 
paroîcre avec plus de fuccès & jouir plu$ 
^oQipletcement de:$ fuffrages du public^ 
Laréuflite f]ue cette Aâ^rice ayoit eue pré* 
cëdemment à TOpera dans le devin i^ 
^illagjt , fembloic avoir marqué fa placç 
^ur ce Théâtre & à la têçe du.nouvéatl 
jgenre. Elle a paffé de bien loin nos efpé* 
rances , chaque jour fait (Recouvrir en eUj^ 
de nouvelles perfeftions» 

Dès le iz du même mois les Com^ 
idiens Italiens donnèrent là première re^ 
préfentation de Ma-^^t , drame de U 
nouvelle efpéce^ parole de Monfieuç 
Anjéaume^ Mufique de Monfîeur /?«;?/, 
4ont le fuçcèsfut d'abord coBteflé , mai$ 
le mérite'dè la mudque ayant été fenrî| 
la voix de' la critique fut étouffée p|([ 
i^s ar^laudifiètnçfli^ 4e$ amati&ursy 



A wà 



i'i 



f ^^ HlSTdtKB 

Encrait de Mazet» 
ACTE f/ RS. 

f/Uifimc GERTRUDE, vieille Veuve; 

MIU. Defgland^; 

^m^^l } '''5"' .^^ ?^**^- Gçrtrudç. 

MiUp la Fond^ ^de. Favar^ 
CîUTO, vieux Jardinier. M.Rochard* 

^A^ET Jeune Payfan amooreui: de Théréfe. 

Madame Gcririfçk vieille ve^ve , d'unç 
Iiumeuj: dure âe acariâtre , vit retiré^ 
gvec £s^ piçices Ifaftelle & 7 ^^'^ç/^ dans 
un vieux château , unique débri^ d'unç 
plus grande fortune. Nupo ancien Jardi- 
pier de la mairon , éi6\% leur feul domefr 
^iq^e, n)âis il vient de recevoir Ton con? 
gc^& s'en applaudit dan$ Tariette fuij. 
y^PtQ j P^ ^<^^^^!l? ^\ ouvre la fcéncr 

A R I É TX E, 

^b 1 U nuiiôn maudite t 
^nfin joi'cn vpilà quitte • 
J*at reçu mon congé. 

]|b6 |Uj|&r |i»e m^gorff I 
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On in*a mis à U porte ^ ' 
Je fui^ bien ibnlagé^ 
Servit che2 ées femellesl; 
Ceâ;«un métier de chien. 
Quoiqu'on ftfle pour elles | 
On ne fait jamais biea4 
Il faut èttt à l'attache^ 
On n*a point de relàcbe^ 
Ni ia nuit» ni le jour. 
On va^ Ton tient^ l'on «oWI^ 
Si par bonne fortune 
Vous en cdntentèz une | 
Les autres auilîtôt 
Crieront encor phis baoti 
A& ! la maifôn maudite ! 
Snfin m'en yoîlà quitte; 
J'ai reçu mon congé ^ 
Je {ms bien ibulagé. 

î/utà aîmétôît itticux s'éxpofer a là 

Jilùs affreufe inifefe/q«e de fervir encore 
es trois maîtnefles au*il vient de quitte^. 
Artive Aiai^t qui le plaint aiilfi de Çôh 
Ibrt. 

A Â ï È t t £i 

On me diibît fouYent 
Qu'amoilr eft uii tourments 
Je a'ta voulois xi«n croîro^ 

lu) 
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Jt le fetis à pr^nn < 

Je vivois fi content » 
Tout mon amufemen^ 
Êtoit de rire 6c boii!t* ^ 
Bêlas! depuis ce jour 
Que le fripon d'amour 
S'cft logé dans mon cœiàr^ 
Adieu la belle humeur. 
Oui, je fens à préfent, 
Qu*amoiir cA un tourmenc. 

Maiet explique à fon ami Nutâ h 
caufe de fon chagrin : il eft amoureux, 
& c'eft d une des nièces de Madame 
Gcrtrude , mais raitivée de cette tante 
Tempêche d achever Ik confidence. Il fe- 

fauve. 

Madame Gtrtrudc débute par fe plaio* 
dre de fes nièces qui s*oppofeni conri* 
nuellement à ce qu'elle fait & à ce qu'elle 
veut. Elle tente de retenir Nuto à fon 
fervice & ne pouvant y téuflîr , elle lut 
paye i^^ g^'^g^s , en lui difant qu'il fe re- 
tire à propos , qu'il n*eft plus propre au 
travail. 

Auffi-tôt que la tante eft partie , Ma^et 
revient. Il apprend avec joye que Nute 
laiffe Madame Gtrtruit fans Jardinier z 
il embj:a(re fon ami & le conjure de \» 



^réfenter i fa ^2Lce. Nutû lui remontre 
envaîn que riche comme il eft , il ne lui 
convient point de fe mettre au fervice# 
Maïs , ajoute-t*iI p/çais-tu bien ce qut tu 
veux ? 

ARIETTE. 

Arec UA Turc » un corfaîre 
Je vivrai tant qu*on voudrt^ 
J'aurai pour le fatisfaire 
L*emprenement qu'il faudra ^ 
1t ferai tant pour lui plaire 
Qu*à la fin il fe rendra. 
Mais une f^mme hautaine 
Vous donne bien plus de petite f 
tTorut le long de la femàine^ 
Travaillez à perdre haleine » 
Toujours elle fe plaindra. 
Elle n*eft jamais contente » 
Elle excède 9 impatienté 
Et vous Wd'tiit aux abais.*.!^? 
Jugés quand elles font trois! 

Quand elles feroient douze , repond 
JMaiçt , j'ai de la jeunefTe & deux bon$ 
bras. 
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Je feas qu'un vieillard 
Parmi le» filiettto 
Encore jeunettes 
Eft mis à récarc 
Haïs un égrillard 
De mine joyeufè» 
tk, trempe amoureu/êf- 
< leur plaît t6t ou tardt 
Auprès dfâ la vieille 
Je ferai merveille » 
£Ue m*aimera 
Quand elle itxxM. 
Avec quel courage 
Je vais à Touvragef 
Quand il iaut tréchtr! 
Quand il hxLt piocher.' 
Hieû ne m* épouvante » 
\ét% nièces & la tante » 
Bientôt diront : oh , oh ! 
Voilà tt qu*il nous î^U 
Hazet, oui y Mazet 
Eft notre fait. 

Ma^et propofe à Nuto de le préCencel 
comme un muet pour écarter les foufH» 
çons que Madame Gtrtruie |y>urroit 
prendre , & fur le champ il répond par 
£gne$ aux queftions de fon ami, Cet^ 



fitttôiion copiée de-la Gomëdie duMued* • 
de Palaprat pouvoir être inîéreffame&i 
beaucoup glus comique. Nuto va ofFriv> 
le nouveau Jardinier y qui fent tout le^ 
dangeiv qu'il affronte y mais qui^Teut fe^ 
fetisfaîre. 

A Rî S T T E.^ 

Si la cnXntt du naufrage 
Retenoit le» matrlots , . 
Les verrok-on fur les dot^^ 
Braver lesTents 6c Toragp ? âoc. 

Madame Gcnmdt & Tes* deux ni^ce^? 
viennent examiner le fa»K Muet , elles ^ 
le trouvent à lètir' grtf ^ le reçoivent à 
leur fervice , ce qiïî tertflirîe le premier 
aâe. 

£e fécond aôe ouvre par une dlfpme 
entre la tante & lés nièces* fur le chofx^ 
d'un logement à donner iau noiiveau Jar*- 
dinîèr. Madame Gertrudent peut fouf- 
frîrque ces jeunes^perfonnes,- dans Tétar 
de médiocrité où elles fe trouvent,, pré*^ 
tlîndenrtraiteravec hnuteur ce malheu- 
reux que le fort perfécute. Lorfqu^elle 
cfft fortié, IJabelU dit à fa fœur qu'il fautî 
laifleC' à leur tan te le plaifir. de quereller^; 
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%tie c eft k feol à ptéfent donc elle pvuiTe 
AR I È TT E. 

Qiuitid imc feinuM a Ait Ton temrv 
HUe eft toujours' trifte &- (evexd^ 
En ff noAçaiK a» 4roit d« pUixe g> 
Elle en néglige les talens. 

Se nôtre tante c'eft P&iftoire t 
Elle eutx jji4is quelques- attraits »• 
Ils ne font plus qu'en fâ mémoire ,' - 
Bt nout IbutfhMiS' de fer regrets. 

Vn rien la £l/chç,»un rien k. bielle / 
]da]gné nos- foins & nos égards. • • • 
Si Ton inédit de là vieilUlTr, 
Ç^ft bien la faute des vieiUardi^ 

. Thrrefc propofe à fa fôeur de fe deli- 
i^rer du ?yranmque pouvoir de Madame. 
Qtnmdc, par un bpn mariage, If^bcUt 
lui répond , qu'étant fans bien , la chofe 
eA aifez difS^cile ïç qu'elles nç poi^^^^ 
Xoient tout au plps éppuftr qu'un ruftre; 
grolEeri c'eft, ajoute Tft^rtjt toujours 
un marij feftin»e fort mon nota, nqaisi 
j^ le qaitt^îr^i vofontiçrs dès^Tiflilant 
i^e je trouvfir^..^ ^pow^ ^ îT>op.;gr^, ': 
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Madame Gertrude vient tntitte Maicc 
i l'ouvrage , avec un ton de douceur. &c 
4'incérèc qui annonce qu elle a des vues 
fur lui. Elle lui recommande de renvoyée 
fes nièces^ fi elles fe donnent les airs de 
contrôler fon travail. 

Maict refté feul , réfléchî fur l'embar- 
ras où il s'eft jette » en fe faiûnt pa(fec 
pour muet. 

ARIETTE. 

Maudit foît ( dit-il ) le ilracaglm^ 
Qui fe tourne comxe mol. 
Je me fuis fait à moi*xniai6 
Vue trop fevere loi. 

Si je garde le filence» 
On ignore mon amour r 
Si /e dis ce que le penib ^ 
On me chaffe fans retour. 

Prêts de l'obiet qui m'cngâgcf 
Four exprimer mes déiirs, ' 
Je n'ai donc d'autre langage 
Que les yeux & les foupirs^ 

Maudit ibity âcc. 

Il fe met à l'ouvrage. Thércfe 8C 
tfabcllc reviennent à dettein de s'amufer^ 

Ivj 
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Elles décident qu elles^rleronr au ni'uer# 
Thcreje doit commencer la premiere,ran*^ 
dis ç\{xIfaBcUt fêfa le guet. Cette fcéne , 
donc ridée n'eft pas neuTC , eft [oKmenc 
traitée. Un bouquet que Ma^ct préfeste 
à fa maîtrelTe , lie la converfation ; i) 
veut rattacher lui-même âc il eir obtient 
îapermiffion, Thércfe ^ pour fediftraire 
de limpreifîon que lui fait la vue de 
Ma^et y va yiiiter fa voUére , ce qui doû« 
ne lieu au jardinier de lui faire hommage 
d'un nid qu'il a trouvé. Elle prend uti 
Arrofoir & reut arrofer des fleurs mi'èlle 
cultive en particulier : Millet s'oofiine 
à lui en éviter la peine & dans le débat 
il lui baife U main. 

Ifabdlc impatiente de ce que (a fœnr 
ne l'appelle point ^ vient prendre fa pla-* 
ce :elle prétend fe divertir auflr da 
muet ^ mais elle n^en reçoit que des re- 
buts ,cis qui caufe une vive auerelle en-* 
tre les deux (œurs. L'un^ décide qu'il 
doit fortir^rautre- qu'il doit refter. Le 
différend eft porté devant Madame 
Gertrude & ta bonne Dame eft d'avis de 
le garder^ elle fait plus ^ elle fedéter* 
mine a lepouferj^ te voyant arriver 9 
«lie lui déclare le bien qu'elle lui veut fie 
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lui offre fa main. Terminons j dit-çUe i 
U marchéê 

Cette Propofition fubice fait oublier 4 
Ma^et qa il doit être muer. Tcn ftroii 
tien fiché y àit-iX* Grand tapage lorfque 
la vieille prude s*apperçoit de la fuper« , 
chérie , elle s'en prend â Nuto qui a 
introduit le fuborneur dans la maifon s 
mais tout «'accommode. Ma^ct déclare 
qu'il aime Thércfc^ & Madame Gtrtrude^ 
qui avoit-énvie de le garder pàur elle^ ne 
peut s^empêcher de permettre à fa nièce 
oe répoufer. 

Pluiieurs airs'gracieufement trairas, it 
le jeu fimple 8c vrai de Monfieur Calllût 
dans le rôle de Ma'^^ttyoxai afifuré le fuc^ 
ces de cette Pièce* 

On donna auffi cette année fur le .^''«ûai| 
cbéatre de l'Opera^omique, une pièce ^'^ 
intitulée U Tonnelier , puifée dans cette 
fource agrçable & féconde que produi- 
fent les contes de la Fcntaine. Elle n'eût 
point de réuflïte, & nous remettons à ea 
parler , lors de fa reprife à la Comédie 
Italienne avec des changemens. 

I*c 7 I>éwmbre Ie$ Comédiens Ixu ^ ^'^ 
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liens donnèrent le vieux Coquet ou îeê 
deux amies , Comédie en crgis aâes', 
mêlée d'ariectes > mufique de Monfieat 
Papavoine. 

L'idée de cette pièce , retirée après la 
première repréfentatioii , eft prtfe des 
Commères de Jf^indfor , qui fe trouvent 
dans le quatrième tome du théâtre An* 
glois de Af oijifieur Delaplau. 

ANNE*Ê 1762. 

Le commencement de cette année el{ 
Tépoque la plus glorieufe que puiflènt 
citer les Auteurs &c les Aâeurs des piè- 
ces mêlées d'ariettes. La fuppref&pn de > 
rOpera-comique & les principaux Ac« ' 
teurs de ce tbéatte réunis à la troupe Ita- 1 
tienne ^ femblerent accorder des lettres 
de natnralité au nouveau genre. Ce n'eft 

f^as que les amateurs des fpeâacies ne 
ufTent partagés fur la boaté de ces iingu- 
liers Drames. * 1 

Les Fartifans de la mu/îqué françoife 
crioient au facrUége. Le fuccès brillant 
& mérité de l'Opéra d'^/7i/<fe,prcioit de 
nouvelles forces à leurs poulmons , & fi 

Ton avoit fecondc leur foreur > ua bûcher 
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fiuroic réduit en cendres toute la mu(l<* 
que ultramontaine,fa foible imitatrice 9 
les Auteurs qui s'abbaiiToient à lui arran- 
ger des mots & des rimes> & les Aâeurs 
qui lui proftituoient leurs organes. 

Les idolâtres du tragique | fondés fur 
la réuflite de l'Héraclius de F. Corneille f 
élevoient audacieufemenr leur voix » Fa- 
•strictes , difoient-ils , c'eft pour admirer 
•>ce che£-d'œuTre qu'il faut vous réunir. 
9>Quel fruit pouve2*vous retirer de la 
ëirepréfentation d'unConte de Fée^EÛ-ce 
3>donc pour voir & pour entendre feule* 
aiment que vous êtes nés? Abandonnes ces 
^iFariioles à cette multitude Ephémère 
»dont le cœur végète & qui n'a|d*efprit 
«'que celui des ruelles & des couliAes. 
9>ooyez hommes , penfez , réfléchiiTez* 
9>Lai{fez aux frivolités qui bourdonnent 
vdans cette capitale lès décorations, les 
9»baguertes, les chars^les fauts & les ions* 
9> Venez chez nous élever votre ame , 
jd échaufter vos fentimens ^ orner votre 
»efprit. 

Les zélés feâateurs de TOpera-^bouf- 
fon , & c*étoit la plus confiderable par- 
tie du public yCiee n'étoit pas la plus 
j^aine ^ rioient de Q^s propos iUieu^ , 6c 



*- 
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couroicnc en foule au théâtre Italien. Hl 
vouloient bien aVouer conabien i\i 
écoient embarrafRs pour trouver un nom 
â ce nouveau genre |.qui ne tenoit ea 
rien à l'Opéra comique j qui n'avoit pas 

f»Ius de rapport à f Opéra - bouffon des 
caliens , qui n'étoir point Comddie-ope^ 
ra ^ puifqu il fubHfte facilement fans in« 
trigue^ fans conduite , fans incidens qui 
rentrent dans l'aâion principale^ Mais 
le nom leur paroiflbit aiTez indifférent^ 
ils en apponoient pour raifon , que le 
grand Opéra , les Tragédies & les Co^ 
inédies ont été fabriqués pour leurs ancè« 
très : que leurs vieux devanciers avoienc 
des caraâeres décidés, de grands vices j 
4>u de grandes vertus s enfin des ridicules 
iàillans & qui frappoient d'autant plus 
qu'ils étoient plus rares j qu'en conf&* 
quence un Auteur écoit bien reçu à cc^ 
{)ier leurs modèles ^ que d'ailleurs un 
Iiomme dans ces temps éloigtiés ^ con*- 
fervoit fon caraélere toute fa vie & qu'il 
devenoit la bafe de toutes fes aâions \ 
mats-qu aujourd'hui il éroit nécefTaire de 
s'en tenir au proverbe commun , £aw 
très tems ^ £ autres rruturs :qu en effet un 

faraftçie ne peut fofirc maktçoan; i 
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i|u'il faut les avoir tous , ou ne fe pas 
montrer , jufqu'à ce qu'on ait pu em* 
pruncer x^elui qui nous manque. Il n'eft 
plus , ajoûcoienc-ils ^ de caraâere parti-* 
culier , c'eft celui de la Nation qui exifte 
& le caradere de la Nation change cba« 
que jour. Quel Auteur donc pourroit 
faifir cecaraâere. Sa première Icéne ne 
feroit pas achevée , que fon Héros ne (ê* 
roic plus de mode« Fera<^r-on des pièces 
dlntrtgues ? Nous nous intriguons beau- 
coup ^ mais nous ne fuivôns jamais nos 
intrigues : nous n'avons point de marche 
régulière ^ vrais Caméléons 3 nous n'a-> 
- vons que la couleur de la minute. Veut^ 
on de ces pièces à portraits \ Où fera 
la refTemblance ? Donnera-*t-on dans la 
faillie ? Eh 1 qui peut^tre auffi faillans 

3ue nous. Les Copiftes feroient trop an* 
efTous des originaux. Il a donc fallu un 
genre neuf, un genre tour neuf ^ qui ne 
refTembla à rien & qui emprunta queU 
que chofe de tous les genres , pour nous 
plaire , & ce genre nous l'avons trouvé 
dans ce rien mêlé de Muiique , de Vers 
6c de Profe. 

Quelques Aâeurs & Aârices de TO-* 
péra-comique ayant pafie dans la croupi 
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Italienne y fixèrent l'Opéra-bouffoti lu^ 
ce théâtre , qui venoit de donner le pre« 
Inier Février une première & unique 
repréfentation des BoJJus rivaux , Comé- 
die bouffonne , en deux aâes , mèlëe 
d'ariettes. Cette pièce préfentée comme 
tine bouffonnerie & comme imitation 
de l'Italien ^ n'a pu fontenir le grand 
)6ur y Se la mufique , quoique faite en 
Italie , n'a trouve aucun partifan^ 

Le Mercredi trois Février ^ jour à Ja^ 
tnais célèbre dans les faftes du théâtre, 
fe fit l'ouverture du fpcâacle du nouveau 
genre y par les Afteurs réunis y dani 
JBlaiJe U SavetUr & On ne s*avifé yj- 
piais de tout y précédés de la Nouvelle 
Ttoupey Pièce dans laquelle l'iiiimitable 
& honnête Caillot a commencé à dé* 
velopper fes talens. L'affluence des fpe- 
âateurs fut extraordinaire ce jour-lâ: 
toutes les loges étoient louées depuis 
huit jours ^ & dès le matin de la reprè-- 
fentation les portes & toutes les avenqes 
de ce Théâtre étoient affiégées par un 
concours extraordinaire de Gardes ou 
de perfonnes qui venoient s'emparer 
des placer qui ne peuvent ni fe louer | 
ni fe retenir d avancct 
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Le fujec de la Nouvelle croupe écant 
une efpece de recirue que veut faire uti 
JÇacrepreneur de fpeâacle^ amena na^^ 
turellemem un compliment que le fieuc 
Clairval adreiTa au Publia: au nom de fes 
camarades, pour obtenir Ton indulgence 
dans la nouvelle carrière qu'ils aUoient 
courir. Blaife It SavttUr ^ quoiqu'oa 
rendit juftice à la mufique » parue 
déplacé & d'un ton trop bas pour ce 
théâtre. Mais On ne s* avife jamais de 
tcut^ où il y a de l'intrigue, de rac-tf 
tion , du dialogue , & dont la mufique 
eft gfacieafe & naturelle^ eut le fuccèf 
Je plus marquée Cette circonflance peutf 
amener bien des réflexions : car enfin le 
même public qui avoir atlplaiidi Blidft 
le Savetier fur le théâtre de rOpera-co« 
inique , fembloit le profctire de la fcéne 
italique ^ & condamner fapremiere opi« 
nion. Ne Tefoit-ce point que tacitement 
on feroit convenu d'un certain ton de 
décence & de nobleffe pour chaque 
théâtre, qu'on n'aime pas a voir pa(terf 
£ft-ce que ce qui eft charmant à la Foire SC 
fur les Boulevards , feroit déplacé aux 
Italiens , & ne poarroit fe fouffrir fur 
^ fcéne Françoife? Cette conveniio|| 
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tacite eft réelle , & cependant n*efl: pas 
obfervée dans toute (a rigueur. Il exifte 
des Pièces chez les François ^ qui k 

!)eine pourroient être reprefencées par 
es Italiens, fit ces derniers en jouent 
fouvent qu'il faudroit abandonner awl 
parades des Bateleurs; 

Le Lundi 15 Février , on donna la 
première repréfentation A^Annèite & 
Lubin^ Comédie en un aâe & en vers^ 
mêlée d'ariettes & de vaudevilles ^ par 
Al. Favart. Cette pièce , dont un des 
plus jolis Contes de M^ Marmontel a 
fourni le fujet , jouée par les anciens 
Aâeurs Italiens , enleva fans Gontradic« 
tion les fuflFrages de l'afTemblëe la plal 
hombreufe & la mieux compofée« 

On refpire lorfqu'on a à parler d^ou* 
Vrages auffi intéredans que ce defnier« 
Il eft (î facile , il eft (i flti^fai^ant de 
louer ce qui eft bon Sous quelque claHe 
que Ton range Annttu & Lutin , ce 
fera toujours une produdfcion ingé<^ 
nieufe , décente , pleine d'intérêt & dû 
éonduite ^ digne de là plume qui l'a 
écrite & du génie qui en a imaginé U 
fujet. Je dirai plus, le Public en Tap* 
iplaudiflani avea iranfport^ à moins 



fju juflice à l'Auteur ^ aq il n*a honora 
Cbn propre goûc: il a raie voir, par lai 
yivacué jk par la continuité de fes appUu* 
diflemens , ^ aux Poètes de ce genre , 
combien il mettoit de difFérencà entre 
un drame {pirituel, délicatement écri^ 
Se filé avec jugement , & un monftre^ 

2' ui fait grimacer le rire ^ (ans rien pré^ 
snter à l'eforif ^ au cœur. 

Extrait d'Annette de Lubin, 

ACTEURS, 

S^e Seigneur» 
Le Bailli, 
f- UB I N- 
ANNETTB. 

JJn Bomcftique. 

Ze Bailli eft amoureux i*Annette ^if 
aime Lubin & qui en e^ aimée. Il ren« 
contre le Seigncfir 4u village qui s'eft 
écané de la cj|^afle j il lui fait part de 
ramone qu*Aflnette & Lubin ont Tua 

jpour Taucre 9 <c il en uac^ ainfi le wi^ 

naît. '''• ^ f 
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^ir : Quand la Bergère revient des chamfi 
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Annette « k Tàge de quinze ans | 
Eft une image du priatems; 
C'efi l'aurore d'un beau niadn • 

Qui ne veux naître 

Et ne paroitre 

Que pourLubln* 

Son teîn bruni p«r le foleil, 

ISA plus piquant , ei$ plus vermeil* 

Ilancheu^ de lys çft fur fon l^in • 

Mouchoir le couyrc 

, Et ne s'entr'ouvrc 

Que pour Lubin, 

Sa bouche appelle le baîfci'. 
Son regard dit qu'on peut ofer^ 
Mais tout autre oferoit en vain* 

C'eft une rofe 

Qui n'efi éclofe 

Que pour Lubin. 

|| fait enfuice le portrait à^ Lublnj 

Lubin eft d*vne figure 
Qui met tout le monde en tniài 
Sa gaïté n^ïve- &: pure 
Annonce un . cœur, fans chagriik 
jp'eft l'tnftinft de la nacurÇ| 
jÇ'eft le reg^d dii dé^. 



J)\i bonheur c'eil la peinture 

£'eft le rire du phlûxi 
Il ne s*in(|uiète 
De rien, de rien, ' 

Et le cœur d'Annexé 

Eu tout ion biei|. 

»... 

peut-on rendre plus fidèlement la 
Profe de M. Marmontel } il dit en par- 
lant d*Annerte , Ses lèvres- de rofe ap^ 
pcUoient le baiferifon teint bruni par le 
Joleil étoit animé de cette nuance légère 
de pourpre qi^i colore Iç d^vet d'une pe" 
çhe. Ëc en peignant Lubin : Lubin avoip 
cet air décidé ^ ouvert Cf joyeux y qui ait' 
fionte un cœur libre & content» Sorf. re" 
'fard étoit celifi du dijir^ Jon rire celui 
de la joie. 

Le Seigneur après quelques réflexions 
ordonne 2l\x Bailli de le conduire pour 
Retrouver la cbàfle , & confenc qu'enfuitç 
il revienne épier les jeunes amans. 

Lubin arrive portant fur fa tête un 
fiiîfceau de feuillages qu'il travaille ea 
chantant^ & qu'il arrange pour acbevei' 
la cabanhe. Il prépare un repas ruftique 
^n atlDendant le retour à!4nnçtte qui eft 

j^lj^c à )a ville» Il fi-ioquiéce df ce qu'elle 
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De revient pas. Il rencend^ il la voitl 
la joye renaîc. Cette petûe fçéne joint 
i la délicateïïe du fentiment , le colons 
de la naïveté. Mais il fan; les écoiirer^ 
lorfqu ils comparent le bonheur de la 
vie champêtre au^ pjréte^dus agt^mçn; 
|des perfonnes de la ville. 

A N N E T T E 

Tpuce^ ces inaifons magnifiques 
Qu'à li VlÛc on trouve partout. 
Ne valent pas fibs traits ruÂiqucs. 
Ces feuillages nouveaux font bicu plus de mon gcA^ 
Que ces planchets pleins de dorure « 
Où Toij ne voir If bonheur qiiVn peinturer 

L U B I N. 

Les Grands ne font heureux qu*en nous contre£uiîui(; 
* Chez eux la plus riche tenture. 

Ne leur parojt un fpeftacle tmufimt , 
Qtt*autuif qu'elle rend bien nos champs, aotrç 

' vcrâure, 
Kos danfes fous l'ormeau , nos travaux , nos loifirL 
Us appellent cela, je ^rois^ Jïn pkyikge? 

^ai N N E T T E. 

Ah ! Lubin 9 noi0 devons bien timer nos plaSiuff 
' ^Uifqu'il fauç'tant d>i:gent pour en ^Yo^ rinujcé 

L U B I N. ': 

pauvres gens ! leur grandeur ne doit pas nous tente}; 
lu pcigncpt pos pUîiirs au.lieu de les goûter. 
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A N K E T T E. 

Air: Des Fleurettes. 

Ces lits où la moleife 

S*unic avec les maux^ 

NouxrifTenc la parefle 

Sans «donner le repos. 
Sur nos gazons Ton fommeilto 
Tranquillement & d'abord, 

L U B I N. 

Comme on y dort? 

A N N E T T E* 

Comme on y veille ? 

Si ces réflexions femblent un peu trop 
philofophîques dans la bouche des villa- 
geois, la fimplicité du ftyle n^a pas laifle, 
appercevoir un fi beau défaut^ La fuite . 
de la fccne e^ft de la plus grande naïveté. 
Pendant cette converfation , le Bailli 
, qui eft revenu, écoute nos amans, & 
orend le teros que Lubin s'éloigne & 
va veiller fur fon troupeau, pour tÇm 
£v2LYet Armette par les terribles malheurs 
qu'attirera fur elle & furie pays fa con- 
duite avec Lubin» On doit fçavoir le 
plus grand gré à T Auteur d'avoir fçu 
confcrver le cautère de fimplicité qui 
/• Fartie* K 
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confticue le rôle à*Anncite i & d'avoir 
en même tems fauve Tindécence que 
dévoient nécedairement amener &$ ré- 
ponfes franches & fans détours. An^ 
nette n efl: «Sraié de rien. La pureté de 
fon ame défend fan efprit contre les 
menaces du Bailli \ mais fon cœur s'ou« 
vre à l^horreur d*êcred^ravouée-& maa« 
dite par fes enfans , quoiqu'elle ignore 
encore ce que c'eft que d'avoir des en- 
fans & comment elle en aura. Le Bailli 
fort. Annette fe défefpere. Lubin qui 
arrive lui demande la caufe de fa dou- 
leur. Annette lui rend compte des dif« 
cours du Bailli Se de Terreur où elle 
étoity-en croyant n'avoir que de l'ami- 
tiépourZ«£/3i/t«torfqtte c'étoitde l'amour. 
Elle exprime fes regrets par une Roman** 
ce tout à fait agréable^ qaounepeutfe 
lefufer de placer ici. 

Romance de M. de la Borde : 
// eft dont vrai Lucile» 

Jeune & novice encore « 
J'aime de bonne foi , 
Cet tfflour que j'ignore 
Eft f eott OMlgté moi. 
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Je ne Tçivois pas même 
Son nom jufqu'à ce jour: 
Héhs! dès (}ue Ton aime# 
On t donc de l'amour? ^ 

Ta voix feule me touche 

Par un charme flatteur; j 

Chaque mot de u boucha 

FafTe jufqû^en mon cœiur. 

Loin de toi , n Bergère « 

K'auroit pas un beau jour» 

Hélas ! comment donc faire 

Pour n'avoir point d*amoiirT 

• 

Des fleurs que tu nie cueillef 
Je me pare au matin ; 
Le foir tu les effeuilles 
Pour parfumer mon fein; 
Ton fbio eft de me plaire # 
C'eft- le mien chaque jour. 
' Hélas! comment donc faire 

Pour n'avoir point d'amour? 

Une chanfon dîaloguee qui fuie ces 
trois couplets , exprime bien la (Impli- 
cite des careiTes des deux amans ^ & rien 
n eft çlus délicat que la façon 4ont TAu- 
cejur fait fentir jufqa*â quel point elles 
ont été. Anncuc apprend à Lubin que le 
Bailli lui a dit que pour rendre leur 

Kij 
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amoiar légitime^ il falloir fe marier. Lu^ 
Un ne demande pas mieux.^ mais com-t 
xnenc s'y prendre ^ x:'efi ce qu'ils igno- 
i:enc« 

Lt Bailli qui arrive ^ fait fuir An- 
nette dans la câbanne. Lutin reproche 
au Bailli le chagrin qu'ail cauTe à An^ 
netge. Le Bailli y éitnà l'intimider; mais 
JLubin tient ferme .& veut abfolument 
qu'il le m^rie avec fa chère Annette. La 
querelle s'échaujffe,, ils foat prêts de fe 
battre. Annette fort de la cabanne pour 
les féparer ; mais le Seigneur qui s'ap- 
proche fait encore fuir Annette» Lutim 
explique avec une naïveté pleine de fenti- 
ment j fon amour pour Annetu fa cou- 
ilne, & lui demande la permiflion de 
fe marier & d'être heureux: avec elle^ 
Le Seigneur répond qu'il faut I être 
avec bienféance, & que laloi leçon* 
damne. Lubin réclame fon inno- 
x:ence, fon amour, la bonté du 5^/- 
gneur , il va chercher Annette pour l'ai- 
der à le fléchir. Le Seigneur frappé des 
grâces ai Annette^ veut entendre de (a 
bouche le r^cic de fon biftoijre. £IIe 
.pbéijt« 
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Air : Dans ma cabane cifcurêw- 

Honfeîgneur, Lubin m*aîmey> 
Sauf votre bon plaifii*; 
Moi-^ je . Taime de même r 
Il fait tout mon dëfir ; 
Enfemble dès Tenfance «^ 
Nous étions de k>ifir » 
Kous fîmes connoiflance »« 
Sauf votre bon plaiûr. 

J'avois perdu ma mère ». 
Je me fens attendrir s 
Lubin- perdit Ton père f. 
Je Tentendois gémir.' 
Nous voilà fans famillf 
Hélas 1 que devenir l 
Moi , fur-tout pauvre fille f^ * 
Sauf votre bon> plaifir. 

Le befoin , l'habitude- 

Parvint à nous imir ,. 

Et notre unique étude 

Fut de nous fecourir. 

Quel fort étoit le nôtre f- 

Nous fçumes Tadoucir , 

Nous nous aidions l'un Tautre |^ 

Sauf votre bon plaifir. 

Ce Bailli qm ne peut fe contenir, «Ht 
que la terre aaroit du s'entr'ouvrir fous 
leur$ pas*. K ii| 
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Au contraire , ( die Armeue^ , \c9 
fleurs fembloient fe carefler. Le fc^eil 
auroit dû s'édipfer, ajoute le .0^///: aa 
contraire , difenc^Is , 

ZiOrfqu'Annette eft avec Lubin 

Il fait U plus beau tems du monde , &c* 

, Le Seigneur paroît charmé d'Annette. 
Il veut lui faire faire des habits à la 
ville 9 fous prétexte qu'elle étouffe dam 
les fiens. Maniére>adroite de faire en- 
tendre au fpeâateur l'état d'Annettc. 
Le Seigneur ordonne qu'on la conduiiè 
au Château. Alors Lubin ne fe connoît 
plus^ 6c fort en arrachant /fans être vû^ 
un dçs bâtons de la cabanne. Le failli 
triomphe. Lotfque ce dernier eft fort! 
avec le Seigneur, 'Lubin les cheveux 
épars 9 le bâton élevé , revient condui- 
fant Annette. Il l'a enlevée aux Do- 
meftiquesquilaconduifoient; il la tient 
embraCfée : rien n'eft mieux deiCné que 
ce tableau^ le pathétique delà fituation 
attendrit jufqu'aux larmes. A la vue du 
Seigneur^ il jette fon bâton , il fe pré- 
cipite à fes pieds ^ il attend de lui ou 
la vie 9 ou la mort; Annette joint fes 

larmes à celles de liubiniûUàçix^ dit^ 
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elle , êcre punie feule , paifqae c'eft eL. 
qui aima la première ; ce n'eft que pour 
Anncttc que Lubin craint. Ce combac 
eft couchant y & Tame eft déchirée dans 
cecce inftant , fur-tout \ot{<\\x Annette ne 
craint que les reproches que lui feront ^ 
fes enfans , elle ne défire de vivre qu'au- ^ 
tant qu'ils auront befoin d'elle. Le ScU 
gneur s'attendrît par degré , Lubin fait 
un dernier effort par cette tirade conf^ 
tamment applaudie^ & rendue par M. 
Caillot avec une vérité à laquelle l'art 
le plus réfléchi n'atteindra jamais. 

Je conviens de mon roR« mais )IB Vous le répète» 

Monfeigneur ^prenez foin d'Annetce.- 
S* il fattt'me ieparer d'Annette abfbliiment & 
Receyez-xnoi (bldac dans votre régiment : 
pour vous , avec plaiftr, j'ezpoferai ma vie ; 
/e ne veux rien de plus : Annette m'eft ravie 
Quand il falloit applanir les chemins ^ 
Piocher , bâcher & faire àts levées ^ 
Enclore vos parcs, vos jardins ^v 
On me voioit toujours le premier aux corv^f^ 
Cétoit par amitié plutôt que par devoir. 

Je ne vei« pas m'en prévaloir. 
Maïs à votre bonté fi j*ai droit de prétendre « 

Qu* Annette feule en f ît Tobjer, 
Sr je fentinl mieux le prix de ce bienfalc. 

Kir 
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Ahl Monfeîgneur» daignez m'eiuendre ». 
Quand vous voyez des malheureux , 
Vous vous încéreiféz pour eux: 
Vous dites à pan vous: ils font ce que nous foah 

mes : 
Oui I ces pauvres gens font des hommes. 

Ce morceau fi touchant, fi naturel, 
frappe le Seigneur , & le détermine p 
quoiqu'avec peine, à pardonner aux jeu* 
nés amans* Il dit , en s adreflanc au 
Sailli. 

Notes bien .... que je leur pardonne^ 
Hélas! pourquoi les défunir! 
Vous pourrez vous aimer fans crime : 
Oui, mes enfans, vous allez obtenir 
Ce qui rendra votre amour légitime. 

Annctte 8c Lubin veulent témoigner, 
leur reconnoiffance au Seigneur^ qui 
gcn^reufement les en difpenle , en difànt 
que celi^i qui donne eft plus heureux que 
celui qui reçoit ^ il termine la pièce par 
la i;éâexioa fuivante • * 

Du vrai bonheur ^oilà Timage^ 
Ui jouiiTent de tout, en vivant fimplemenr: 
Gens, de la Cour, venez au viUaee^, 
Four connoicrc le iéntimcai^ 
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Cette pièce charmante , jouée avec 
iine fupérioruc qui n'avoit point encore 
eu d'exemple fur le théâtre Italien , en- 
leva tons les fuffrages gSc raccommoda r 
avec leDialogue mêle de Chant, les An- 
tagoniftès de ce genre nouveau'. Ils ap*^ 
plaudirè'nt au-choix des airs j par lanalo-^ 
gie qu'ils ont- avec le»^ fehtim^ns *misr 
dans la bouche des Aâeurs & qui eft (r 
parfaite qu'il femble que les paroles ne 
peuvent pas fe paffer de la Mulîque. Onr 
admira lart avec tèquel TAuteur avoir 
fçu s'apptopiier lès plus ingénieufe^ 
penfées au conte de Monfieur Mar* 
montcl y tnalgté là gèiie de là Rime 6c. 
de la coupe des ariettes. On lui fçût grê 
dé ne s'être pas écarté utv feul momenr 
de cette décence , fi recommandablè &c 
fi négligée fur le théâtre , fur-tout dans* 
nn ftijet feît pour peindrè-k nature dan$* 
l'ignorance & abandonnée à elle-même';:. 

Mais comme* la critique ^ examine* 
avec plus de fé vérité les excellens ouvra-^ 
ges que les médiocres , elle ne dîifîmu— 
k pas qu'elle aurott fonhaité que les' 
charmes àfAhnette n'euflent pas^' fervr 
de motif à rîntérèt que pfenà lé Sèi^ 
gnturiiktttji^xmi payfiiBne, doncl^njt- 
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« • 

levement fi, précipité lui parofc trop 
cruel. Elle ne voudroit pas que l'Ariecte 
Ah! pauvre Anneucy fut travaillée dans 
le eoùc Italien , qui , à tous égards ^. 
p'eu pas le ton de la nature : elle blâma 
dans le morceau que chapte Lubin , aw* 
çun danger ne m* étonne jfur moi que le 
ciel tonne , &c. Cette imitation du bruit 
du tonnerre & celle de l'efFervelcence 
du fang fur le mot , bouillonne. Ces 
deux endroits , dit-elle , font des beau- 
tés d autant plus déplacées , qu'ils s eloî* 

![nent du top fi m pie qui caraAérifb 
a MuHque de cette pièce. Légers dé- 
fauts qui n'empêcheront pas qiiAnnetu 
& Lubin ne foient une Comédie plei<- 
ne de fentimens , de délicatefle Se de 

Soût. Une queftion refte indécife : c'eft. 
e fçavoir , qui du mérite de la pièce oa 
4u talent des aâ:eurs, a le plus contribué 
au fuccès. 

. Tandis o^Annette & Lubin de M». 
Fayard attiroient tout Paris au théâtre 
Italien ; 'M. Marmontel revo/ott fon 
conte & en compofoit une Paftorale,, 
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lenlÉlvemcnt d'Anneue qui n cft point 
dans le Conce^ & c'eft » fans doutes à 
cette fituation intéreflante qu'il doit le 
fuccès. prodigieux de fa Pièce. M. Mar^^ 
* montel a iijivi fcri^)uleufement fon 
conte. Riche de fes propres penfées , il 
les a employées avec délicateÛe > choix 
& ménagement: ce font Drefcjue toa** 
fours les mêmes idées^ que s étoit appro- 
priées M. Favart. Il ^n, bon de les re* 
mettre fous les yeux du Leâeor y il verra 
avec fatisfadion comment deux plumes 
élégantes arrivent aa m^me but par de»^ 
routes différentes. 

Extrait d^Annettc & de Lubin^ 
paflorâle par M. Marmontelj^ 
mifô en mufîque par M» de la^ 
Borde. 

Anne t te & Luôin chante les agrémens 
de la campagne ôc plaignent le fort d«t 
habitansde la ville. 

LUBîN. 

tb ont fieait décorer les murs de teurs^ ptlfanêp, 
' Gcs^taf il dont OA fait une rare merveille •• 
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Ne valent pas nos lies de fleurs le de gazons. 
Comme •n y dort. 

ANNETTE. 

Et comme on s'y réveille |. 
Ceft pour nous que les oifeaux 
jforment un fi doux ramage; 
Pu ciel la brillante image 
Four nous fe peint fut les eaur* . 
Pour nous le zéphir volage 
Fait badiher le feuillage 
De ces jeunes arbriffeaux. 



• 



Ceft pour nous que la naturv 



Renouvelle ùl parure , 
£c rajeunit ù. beauté : 
La ville en a la peinture §. 
JBtt noiu b réalité. 

L U EIN. 

7uge Annette, juge combleA 
Kous devons aimer notre afyle ; 
Nous avons le plaifir pour rien ; 
Et Tennui s*achete à la ville.- . 

Le Seigneur étant. à la cha(Ie; ren*^ 
contre Annette , la trouve jolie &^ lui 
demande (i tWt ne feroit pas bien aife 
^e quitter Thumble état de bergère. Anr 
;k//^ lui repond. 

Quand le jour coulç fans ennui » 
Qi<^ U nuit fe pa/fe en beaux ibnge&«. 
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Qaan4 le réveil mené arec lui- 

Des biens plus doux que Tes menfonges^, 

Quand le plaifir eft toujours pux;. 

Et la peine toujours légère , 

Eft-ce un malheur de vivre obfbur; . 

Et' dôlc-on plaindre une bergère ^ 

Le Bailli amoureux à^AnncttCy lui 
donne des^icrupules fur ce qu'elle aime 
fon coufin. Qu'y voycz-^vous d'étrange,^, 
demande ^7ï«^//ff?' 

LE BAILLL 

J'y vois 9 j*y vois de quoi faire pâlir le jour. 
Quoi? la terre à vos pieds ne s*efi:.pasentr*ouvertel- 

ANNETTE. 

Be fleurs tons les matins* nous la voyons couverte*^ 
tE. BAICLI, 

Le Ciél^n*a pas tonné fur vous? 

ANNETTE- 

II- tonnt quelquefois , n^ais ce n'eft* pas 'pour nouf»; 
Ko us ne méritons pas^q[ue pour nous le Ciel tonntk- 

LE BAILLL 

Chaque mot ^u*elle dit m'étonne I. 
b Ciel eft irrité. 

ANNETTE.; 
&e quoi?-: 
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LE BAILLL 

Dt YOS' peaditiifc 
ANMET.TE. 

Us ne font de mal à per/bnne. 

Le Ciel ne l^ic ^iie les. mccbâns • &c^ 

Malgré toute ces reparties, Annetter 
ne laiiie pas d'être effrayée des menaces 
du Bailli. Elle témoigne fa crainte i 
JLuiinj qui tâche de la ralTurer.. 

Un crime (lui dk-il ) eft de donner la mvn^ 
Mais ce n'en eft pas un que de donner U Wc» 

Reviens à toi ; 
Ecoute -moi. 
Out , tou/ours tu me fera ch^r« p, 

9 

Et comme moi mon enfant t'aimen*^ 
Il t'aimera , je fuis fon père ; 
Mon enfant me retTembtera : 
Et û f e Ciel eft en colère p.. 
L'ianocence Tappaiiên.. 

Le Bailli fait de nouveaux eflfortsqut 
allarmenr, de plus en plus Annette. Elle 
déclare à Lubin qu'elle n*a plus le mè^ 
me plaifir à le voir. LubinXvLi demaadc 
fi elle haïra fon enfam. 
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Ahl j*€fpere- - 
Qu'il me fera permis de Taimer celuî-là 3- 
pc nourrir mon enfant , de lui donner la vie*- 
Qu'il me haïfle après cela , 
' Qu'il me méconnoifle & m'oublie » . 
Sa XDttt » en 'expirant , le lui pardonnera. 

AK! que ce nom: de mère eft tendre !: 
Qu'il a de douceur & d'appas ! 
Mon cœur ému ne peut l'entendre 
Sans un trouble charmant que je ne conçois paS|. 
Quand je le prononce » il me femble 
, Que le Gel fe laiife calmer , 
Qu'il me pardonne de t' aimer, 
JSt nous pcrmec de vivre eafembleil. 

Lubin faidt cet inftanc d'atcendrifle* 
fnenc pour repréfèoter à Annette qu*U 
n'y a rien de crtminel dans leur con- 
duite » ce ^ai donne lieu auz« couglec% 
(uivans. 

£n paifTàat l'herbe fleurie ». 
Nos troupeaux dans la prairie 
Se plaifoient à fe mêler s. 
Je dis laiffons^les aller 
IHlis la même bergerie* 
.• itlt.i*çii l^uyîrnf;.je ne vois Jurqaes^îî 
fat. i'bmbrc df mal k cela. 
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Sour te llonncr de t'ombngé^ 
Te garanti j; de Torage» 
J* élevai cette malfon , 
Et dans la belle faifbn 
Tu logeas Tqus ce feuillage. 
Iltltn fouvienc. Je ne. vois; jufque&'li! 
Pas l'ombre de< mal à cela. * . . : 

Quand' It douce nuit ramène. 
Le repos après la peine , 
Sur mon fein tu te penchoi^ 
Tu dormoiS) je m*approchois ^ 
Pour rcfplfcr ton Haleine ; 
Hit* en fouvient. Je né vois jufques-lii 
Pas Tomfire de mal à ccla^ 

Sî quelquefois, ma Bergère^, 
Une careife légère 
Interrompoic ton fommeily 
. Tu pardonxiois au réveil 
I«a faute^ qvi tlt'^toit. chért* . . 

A N N ET TE. 

? 

ir m*en fouvient ; je ne vois îufq\ief-l|.« 

Pas Tomlire de mal. à .cela. 

I 

La fra^itr que lè ^^///i. a faite a ces 
tsnans, lés obligent à avoir j^çours ait; 
Seigp^ut'j qai£b £ait ra/concer leucihi£?- 
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L U B I N. 

Nous nous aimions dh l'enfance î 
Et quand on> fe voit fouvent^ 
Zi'ofl grandi uns qu*on y peniê » > 
L'on fe croit toujours en^nt. 
Hélas ! comme le cems paffe ! 
Un jour n*étoit qu'un inAanc 
Monfeigneiu' , à -notre plact ^ 
Vous en auriez fait autant. 

A N N E T T R 

. le me trouvois orpheline , ^^ 

Il fe trouvoit orphelin : 
Il cohfoloit fa confine », 
Je confolois mon coufin.. 
A. la fin le cœur fe làile 
De fe plaindre à chaque infiant. 
Monfeigneur , à notre place 
Tous, en auriea^* fait autant* 

L U B I Nj 

I^ous nous voyons fculs au monde y^. 
Aucun ne penfoit à nous: 
Et dan» cette paix profonde, ~ 
Tout nous difoit AIMEZ-V.OUS. 
Que voulez-votts que Ton faiTe, 
Téte-à-tke à chaque inftant! 
Monfeigneur , à notre place ^ 
V«us. en attti^z fait auc^ns»^ 



i 
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A N N E T T £• 

Le plalfir , U folitude . 

Le penchant 8c la pitî^ , 

Noiu ont fait une habitude 

D'une û douce amitié. 

Je n'ai point un cœur de gUce^ 

Et mon Lubin m'aimoit tant? 

ENSEMBLE. 

Monreigneur à notre place f 
Vous en auriez fait autant* 

Le Seigneur touché de rinnoccnce 
de ces jeunes amans, levé tous les obf- 
taclesque le^fl/7//oppofoit à leur ma- 
riage , qui termine la pièce. 

Il y a moins d'âûion dans cette Paf- 
torale que dans celle de M. Favart, & 
par cela même, elle eftpeut-ctre moins 
théâtrale ; mais outre le mérite de Tin* 
vcncion, qui appartient à M. Marmon» 
tele, la délicateffedu ftyle , le choix fpi- 
rituel des penfées, le tonde feniiment 
qui régne dans cet ouvrage , en ren- 
dront toujours la ledbure intéreflànte 
& agréable. Il feroit bien à fouhaiter 
que le génie créateur des Contes Mo* 
zaux , employa la magie qui les lui a ùât 
éarircjtà nous les rendre en aâion^ 
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Trente repréfeniacions n'ayoient rien 
diminué de l'enipre(Ieinent du Public 
pour Annctte ù Zw^m , lorfque les Cp- 
médieus Italiens jugérem à propos de 
la lâiiTer tepofer. Ils pcéparoient jies 
nouveautés , & le vuide qu'occafionna 
rinterrupcion à'Annette fut Remplie par 
quelques anciennes Pièces de l'Opéra- 
comique. 

La 19 Maif les Com^dienç donné- te Procii 
rcnt la première repréfeniation du Pro^ ou la Plai- 
des ou dfi la Plaideuft , Pièce en trois <ieufe^ 
at^es, mêlée dlariertes ipziM. Favart^ 
mufique de M. Duui. Le fuccès de cec 
ouvrage fut affez indécis le premier jour. 
Quelques détails parurent agréables: on 
'applaudit à pIuHeurs ariettes ingénieur 
{^s^ ic Ion trouva que la totalité de la 
inuiîque ne démentoit pas Vidée qu*on 
$ivoit prife du vrai talent de M. IJuni 
pour cette forte de compofition. On fut 
îur tout charmé de voir un étranger rai^ 
fonner fi bien notre langue & y adapter • 
les notes avec autant de goût & de pré« 
cifion» 

La Pièce eut encore plus de fuccès, 
les cinq repréfentations (uivantes , aprèit 
lefquelles les Auteurs jugèrent à prch^ 
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Le 3 Juin, on donna V Amant Cor^ 
Jarre y (fujet tiré du conte inrirulé le 
Calendrier des Vieillards) en deux aftcs 
mêlés d'arietces, mufique de M. le Mar« 
quis de la Salle. Cette Pièce a été retirée 
par les Auteurs après deux repréfenta* 
tions, fans y avoir été obliges par le 
Public , qui avoic applaudi à plufieurs 
ariettes, lefquelles avoient parues faire 
beaucoup de plaifir , toute la mufiquede 
cette Pièce a)ttnt été fort bien reçue^ 

Le 8^ Juillet, les Comédiens- reprc^ 
fenterent pour la première fois Sancho- 
Pança dans fin IJle , intitulé Opéra 
Bwffony par M.- Poinfînet le jeune >. 
mu(îque de M. Philidor. 

M. Poinfinet, dan» une note, ne fe 
diffimule point combien le fujet de Sàn«^ 
cho Pança a été traité de fois , & com« 
bien infruâueufement il l'a été : mais 
il fonde fes efpérances, & avec raifon , 
fur rharmonieufe muHque de fon Col- 
lègue; & il a la îufte modeflie de lut 
attribuer tout le fuccès de fon puvra* 
^e. Dans une épître qu* il adreiTe à M.. 
Sedaine, après avoir dit qu'il vaut mieur 
amufer le ]?ublic par un Opéra Boufi- 
£>n 9 que de Tènnuyej; par uo^ ^^gÇt^ 
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aie, il apoftrophe ainfi Timmonel Mo- 
lière. 

Tu le penfois âinii , divin Molière ^ 
Sur là feule nature attachant tes regards-. 
Tu fairifTois partout fon caraftere 9 
'L*art de la peindre éft l'art de plaire , 
Ceft le fecrct de tous les ans. 

On ne difputera certainement pas à 
-M. Poinfinet que Molière n*ait ëré le 
peintre de la nature & des mœur^; mais 
on ne voit point quelle analogie cet^e 
vérité peut avoir avec SancAo Pança^ 
JLes proverbes connus de X ami Sancho ^ 
ne peuvent entrer en comparaîfbn avec 
•les bouffonneries créées du Fagotiec 
de Molière. Il eft bien différent de ré- 
péter des proverbes pu de donner lieu à 
des proverbes. 

' JExtrait de Sancho, Pança. 
: ACTEURS. 

SANCHO PANÇA^ Gouverneur de riflc, 

THERESE PAIMÇA, fa femme. 

LOPE TOCHO, foa gendre futur. 

TORILLOS; homme de confiance du Duc 

JULIETTE, jeutre fille. 

Dom CRISPINOS , amant de Jalictte. 

Le Dofteur TlRTEÛ. FUERO , Médecin. 

Une Bcrgcnc* ^ 

UnTayfan"/ ' ^ 

Vïi Piocur eur,une Gouvernaate^ jinBarbicr ^ &c 
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Il feroit infipide de remettre fous les 
yeux du Leâeur le fujec de Sancho. On 
fixait que pour divertir un Duc & une 
DuchefTe , on lui fait accroire qu'il e(l 
nomme au gouvernement de Tifle de 
fiarataria. Son caraâere eft confacré dans 
rhiftôire de Dom Quichoue » T Auteur 
n*a dû ni n*a voulu s'en écarter ^ & quoi 
qu*à une repréfentation du Sancho de 
Dufreni , lorfqu^au troifîéme aâe , le 
Duc dit> Je commence à être las de Soif 
cho 9 un plaifant du parterre ait réponda, 
Ht moi auffl* M. Poinfînet n*a pas craint 
d'expofer Ton héros à cette pente morti- 
Ikation. Voyons comment il traite cette 
matière où fcs pr^décefleurs n'ont rien 
laifle à glaner. 

Thércfe Pança ouvre la fcéne avec 
hope Tocho fon future gendre* Lope lui 
explique le tour que le Uuc joue au bon 
homme Sancho. Thérefe n'en veut rien 
crqire , lorfqu elle examine la beauté des 
appartemens du château; elle fçait que 
fon mari s'eft amouraché d'une petite 
fille , & elle fe prépaie à faire tapage fi 
elle la rencontre. Cependant elle pro- 
met à Lofe qu'il époufera fa fille. Une 
ariette lui fert à expliquer avec quelle 
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imion elle a toujours vécu depuis quelle 
eft 1 epoufe de Sancho* 

A R I E T T E. 

Il falloit le voir an village , 

Quand il fortoît 4u cabaret, 

H ^toic yvre, il faifoit rage; 

Ah ! «luel tourment pour moi c*écoit! 

PafTe encor fi quelques taloches 

Enflent fini le difierencL 

On D*a pas fes mains dans fes poches ^ 

Pif, paf, on les donne , on les rend. 

Quand rien n'arrête la befogne» 

Et qu'un mari fait fi>n devoir » 

Si pendant le jour on fe grogmt^ 

On fe raccommode le foîr. 

Lopt Tocho prétend que les grands 
Seig^neurs bâillent & dorment dans leurs 
châteaux; mais lor/qu'il fera marié, il 
veut qu'on rie dans fa métairie. 

Il eft affez fingulier que ces perfon- 
nages, qui, en profe s'expriment erî 
patois payfan ^ parlent pailablement le 
Frarvçois en vers , à l'exception de quel- 
ques lettres oubliées expt,ès pour faire 
la mefure. 

Arrive Sancho entoure de domefti- 
ques qui le fatiguent à force de révé- 
rences. Il eft furpris de trouver fà fem« 
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me qui lui annonce conjointement aves 
L^ft Tocho^ le motif de leur vifite- Il 
^a^it du mariage de la petite Sdncha 
Sancho s'cftomaque avec jaif>"_> q*î>« 
payfan ofe jeiterles yeux fur la hlled un 
Gouverneur. Il débite force proverbes 
qui lui font rendus par fa chère cpoufc 
avec ufuie \ Sancho déclare amU fa vo- 
lonié & fes efpcrances, 

Jt teiK ijue Sancha Wiïle 
Et faflc honneur 
A ma famille : 
^tt'on difc , c*cft la fiU* ' 
' De Monfeîgneur 

Samcho Pança, le Gouferacmrî 
Quel Konneur 
p0ur mi famîUe* 

A û fuîtc on verra 
Bes UquaU, def page» r 
tHviS les plus riches éqpîptges » 

Ma fille brillera: 
Grands ye»x ouverts, bouche béante ^ 
Tout le peuple demandera • 

Quelle eft cette Infante ; 
On lui repondra: 
.Ceft la fille , &e. 
A la Cour elle paroîtra , 
Le Roi lui-mcmc ira U preadrc ; 



La Reine rembiaiTera « 
Chaque courtifan enviera , 
Xe bonheur d'être mon gendre » 
Et celi^i du Papa.^ 

Chacun dira : 
C*eft la ûlle» â:r« 

La quçrelle continue, Th&efe touche 
quelques mots de l'amour de Sanehù 
avec une jeune fille, ce qui intrigue 
beaucoup notre Gouvjerueut. Lope Toche 
lui déclare qu'il fera trop heureux de 
venir les retrouver ^ lorfqu'il quitte- 
ra fon prétendu gouvernement. Sarf 
cko promet queiî cela arrive , il lui ac- 
cordera fa fille. Thérefc & Tocho fortent, 

TorilloSy ce confident du Duc vient 
annoncer les habitans de llfle qui veu- 
lent voir leur Gouverneur, Sancho ai- 
mexoit mieux dîner. Après le chœur 
des habitans, Torillos lui dit qu'une 
jeune fille demande à lui parler. C'eft 
fa petite Juliette , il n'en Içauroit dou- 
ter : il congédie fes courtifans, & il prie 
Torillof de lui faire fervir tout de fuite 
à dîner. Torillos fort pour aller avertie 
la «femme de Sancho & X^TDuc ^ des 
premières adions du Gouverneur. 

/. Partit. JU 
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Il eft à fuppofer que Jutîetu a d^ja 
fait connoiffance avec le Gouverneur , 
qui lui a promis de la faire |^ine: elle 
a un amant qu elle n'aime point , parce 
qu'il ne fçaic que crier & fe batcre, 8c 
elle voudroic être mariée pour n'être 
plus obligée à garder la maifon. San- 
êho lui demande fi elle n'a jamais de di- 
vcrtiffement ; elle répond pas du tout.. ^ 
Si fait , pourtant. Quelquefois».. Tenez, 
par exemple. 

ARIE T T E. 

Je vais fculccte rn mon jardin 
, Y cueillir T œillet & la rofe , 
A. mon gxé j'en pare mon fein ^ 
De chaque fleur ma main di/pofe ; 
' HaU je feas bien , je fens très-bien 
Qu*il me manque encor quelque chofe, 
jr*encends mon perroquet mignon 
Qui me dit*baire-moi , je t*aime ; 
Ma bouche lui répond de même ^ 
Nous répétons à l'unifTon ; 
Baife-moî , baife-moi , je t*aîme» 
Je mç plais à cet entretien, 
$ans en trop démcler la caufè ; « 

Son plaifif augmente le mien» ^ 

fav œoa feia fouv^t il repo(ê { 
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Hais je fens bien, je feus très-bien 
. Qu'il me inanque encor quelque chofe* 

Sancko propofe k Juliette de refter 
avec lui j il efpere qu^ayanc été fait Gou- 
verneur cette année , il fera veuf la fui- 
vante. Thcrefe qui a entendu cette der- 
nière phtafe 9 n eft pas du mètîie avis« 
£lle tnenacefon cher mari & veut écran» 
gler Juliette. Le fameux Dom Crifpinos 
amant de la jeune fillej arrive en vrai 
fpadaflin: il renvoie fa chère Juliette* 
Thérefe veut refter; mais Lope Tocho^ 
qui A intérêt que Sancho & Cri/pinos 
►fbieot feuls, l'oblige k le fuivre^ 
. . On ne doit pas chejcçhc^r i analifer I^ 
Ccéne d<î ces deux braves^ qui n eft qu'une 
copie découfue de la muation ou fe 
trouvent Pafquin & Crifpin au quattic-' 
jcne aûe de robftacle imor^vuj Corné-* 
die de Nericauît Deftoucnes. 

Lorfque athiçalemen^ les deux cham« 
plons< fe font. féparé$^>S4{/zcA(7 fonge 4 
ion dîner & chante T Ariette fuivante^ 

ARIETTE. 

Je fuis comme une pauvfe boule 
Donc les enfftns font ^itr jouet; 

petit & grand ^ comme Jl lui plaie |^ 



V 
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L'un la pouffbj^raHtre la roule 
Sur un rerrein facile 8c doux. 
. Soit qu'elle coule » & fe promena 
Soit à trarets mille cailloux» 
Qu'elle fe heurte &. les entraîne; 
Ce font tQujourf tourmens nouvegus.* 
L'ui» la pouffe » l'autre la roule t 
Jamais , j amais la pau7re boule 
Kc rcfte un moment en. reposa 

Le tnalin Torillas fait femblant d'ao 
couric pottt défendre Sancko. Il crainc 
qu'il ne {bit bléflfé} il amène unM^decio* 
Sancko demande à dtqer. Le Médecin 
ordonné un rerre d'eau. Sànchc ▼eo»^ 
qu'on lui donBe à manger, mais Tàrillos 
lui annonce que Tes gardes viennent 
d'arrêter une bergère & un fermier qui 
fe difptttoienCy qu'ils voue venir plaider 
leur caulb fie qu'il faut qu'il fi>it à jetm 
pour, les juger. 

La Bergéra fe plaint dans une Ro« 
maoce que le fermier lui a pris Ton bou- 
quet & un baifen Dans une autre Ro- 
mance, le fermier explique comment 
l'afifaire s'eft paHee & prétend qu'il n'y 
a eu de oémoin que l'amour. Sancko qui 
voit (brtir un mouchoir de la poche da 

fermier I lui çifloon^ de te dapoorà U 
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Bergère en réparation de Toiurage qu'il 
luiafaityla jeune fille le reçoit & le mec 
fur fon col j enfuite Sancho commande 
au Fermier àt reprendre fon mouchoir 
de force ou *de gré. Le Fermier fait do 
vains efforts vpour l arracher à la berger© 
& alors Saticho juj^e ainfi la caufe. Ma 
petite poulette , Jl vous avie^ défendu 
ce matin votre bouquet , comme vo^t ve- 
ne[de défendre ce mouchoir^ àcoupfûr^ 
// ne vous Vauroit pas pri^w 
Sancho fè reffouvient qull n*a pas 
.dîne, il veut que Ion ferve, mais Tq- 
rillos lui apporte une lettre de fon maî- 
tre D. Quichotte, par laquelle il l'inC- 
.truit que les enchanteurs & les voifin* 
..de fon ifîe /veulent la nuit même sea 
. emparer , ainfi que de fa perfonne. San^ 
cho voudroit bien fuir; on efpcreenli 
valeur , mais Sa,ncho n cft qu'un poltron 
quand il a leftomac vuide. Enfin on 
ferr Monfeigneur. 

Tout ce qu on préfente fur la table 
cftdeffervi par ordre du doreur, fous 
prétexte que le mets eft dangereux pour 
,Ia fan té- Un bruit de tambour fe fait 
entendre. Ce font les ennernis qui rav^» 
gent Tille. On va faiTcmbler les garde« 

iij 
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du Gouverneur & chercher fes armes. 
Il refte feul. Après une longue com- 
plainte , Tami Sancko trouve un gigot , 
remporte, &fe cache fou^ la table pour 
le manger. Torillos revient avec les ar- 
més. Les ennemis font arrivés. Thérefe 
I^aroît fuivîe d'une troupe de payfans de 
a manche. Sancho ne veut point qa on 
Tarme^il fe range du côté de fa femme, il 
renonce à fon gouvernement, & accor* 
de fa fille au bon Lope Tocko. Un dé- 
luge de ptoverbes termine U Pièce. 

Monfieur Poînfinet a prévenu une 
partie des critiques qu'on pouvoit faire 
de fon ouvrage , en avouant dans la notre 
qu'on a defa citée que le fiijet de San* 
€ko avoir été précédemment traité nom^ 
ire de fois infruftueufement par diffé- 
cens auteurs. On ne peut aujourd'hui lui 
reprocher que d'avoir fait cette dernière 
tentative , fans s'être donné la peine de 
rajeunir ce fujer ufé. On cherche & l^on 
ne trouve pas le Sancho de Cervantes 
da^s cette nouvelle produftion. 

La mufiaue de Sancho eft digne de 
la célébrité de fon auteur r on y remarque 
la touche fiére & fçavante de M. Phi- 
lidor , & cette harmonie qui caradlcr 
life fes autres ouvrages^ 
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Le iz Juillet , on donnala première Les Sœaf$ 
repréfencation des Sœurs Rivales , Co- Rivaiies. 
médie en un aéte , mêiée d'Ariettes, 
paroles de M. de la Ribardiere^ mufi- 
que de M. Defbnojfe^ Aéteur de la Conic* 
die Italienne* 

Le plan de cette Pièce a peu coûté 
à TAiiteur : il en a trouvé l'idée dans 
les trois frères rivaux du Théâtre fran- 
cois : voici conanient il fe Teft appro» 
priée. 

Colette 8c Babet y fille de Lucas , 
riche Fermier, ont pour amans deux 
frères Officiers d'un Régiment en gar- 
nifon dans le pays , & nommes Dori* 
mon. les deux frères ne fe font com- 
muniqué, ni leur amour, ni leur projet. 
Ils ignorent qu'ils font amans des deux 
fceurs, & chaque fœur ne fçait pas que 
fon amant a un Frère . 

Les deux Dorimon ayant écrit cha« 
cun à leur maîtrelfe , & ayant figné la 
lettre de leur nom; il eft arrivé que les 
deux lettres font tombées entre les mains 
à^ Lucas yQ^\ ne fâchant pas la double 
în.trigue ouvre la fçéne , en faifant des 
reproches à fes filles fur leur imprudence 
d'aimer toutes deux un officier , qui ne 

L iv 
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cherche qa*à les tromper^cequM prouve 
en faifancvoir les lettres qui a interceptées 
& qu'il croit de la même petfonne. 
Lorique Lucas e^ fortî y les deux fœurs 
faifonnent fur cette aventure & perfua- 
dées qu'elles aiment le même Derimon , 
elles«ie traitent en rivalies. L'Ariette qui 
•ommence par ces mots* 

lit chère Ue\a^ 
Quelle eft votie erreur , 
6leâ moi » c*eft jnol qu'on lime » 

Cette Ariette, dis- je, a fait grand 
plaifir par fa fimplické^ le chant en eft 
agréable. 

La fœur ain^e fe rerire, & tandis 
que la cadette s!occupe à refléchir vDcf' 
rimon le jeune arrive, elle fe plaint de 
fa prétendue infidélité. Dorimon fe ju£^ 
tifie. Cette fcéne efl interrompue par 
VzxTiyé^ àt Lucasy conduit par l'autre 
fœur : Tamant fe fauve , Babtt relie 
feule expofée aux réprimandes de fon 
père qui l'amené avec lui. Colette qui 
eft reftée, fe promet bien de pèuflèr, 
auffi loin qu'elle pourra , fa vengeance 
contre fa fiacur* Loifque Dorimon l'aine 
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arrive , Càlette croyant que c'eft liri 
qu'elle a vu parler à ^^^e/, lui reproche 
-amèrement fon infidélité, Dorimon MT 
fçachant ce qu'on veut lui dire , eft prêc 
à Te fâcher à fon tour ^ lorfque Lucd$ 
jrerient une féconde fois 3 conduit 
par Babet , qui preiid ainfi fa revanche 
du tour qu'on lui a joué \ elle-même. 
Babet reconnok fa méprife & foutienc 
à fon pece que ce n*eft pas là Dorimon. 
Colette & Dorimon foutiennent le con- 
traire : ainfi Lucas ne fçait plus qu'ea 
croire. Tout s^éclaircit & la Pièce finit 
par le mariage des amans. ^ 

. Le fucccs de cette bagatelle, qui n'a 
de^métite dans la marche & dans la 
.diâiion , que celui que lui prête fon ori- 
ginal y prouve qu il n*eû plus rien d'im- 
poflîble à la mufique dans ce fiécleteti 
effet ^ celle«dy( eft agréable, les airs fe 
retiennent aifément, ils font fimples & 
faits avec go4t; les paroles ne font point 
étouffées lous le poids du travail mufi^ 
cal dans les accompagnémens; enfiti 
cette, mufique n'eft pas fçayaote, mais 
elle êlt gracieufe , & ce genre ne fetoit 
peut-être pas le moins propre à rendre 
l'action de la fcéne^ 
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la Nou- ^ Avant U repréfenratîon des Soeurs 
▼elfe Italie. Rivalles, on avoic rifquc fur le même 
théâtre une Pièce de M. Bibiena , in- 
titulée la Nouvelle Italie , en trois ades 
en prafc Italienne & Françoife, mêlée 
d ariettes & de fpeâacles.^ Cette Pièce 
héroi-comique ne tient au genre dont 
nous rendons compte , qu'en ce qu'il s^ 
ti:ouve des ariettes Italiennes. & Fran- 
çoifes. La première eft tiré de TOpera 
de Caton d^Utiqut , du célèbre Abbé 
Métaftafio , dont M. Duni a compofé 
k mudque en Italie , & qui eft encore 
entendue avec admiration. Les deux 
Suivantes font du même Compofiteur.. 
i'ouverture y la tempêre^les autres fym- 
ybonies 6c le récitatif du troi(ieme aéle 
font de M. Rigade , feune Artiflre qui 
commence à fediftinguer. U^ixNochs' 
fordo a votl mUi non forai , eft de 
• Traé'ua, 

Pour jugar fainement de ce dra- 
.me^il faudroit oublier Tordre & la 
féguiarltc qu'exige la S éne Françoifej 
avoir une c^nnoiffance exade de Ja lan- 
gue Iralienneôc s*crre accoutumé depuis 
iongcems à ce paflTage fubit de la dècla- 
soacion au chant» & de TAriette au 
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dialogue ordinaire > difparace qui nuit 
toujours à rincérêtr Maigre ces défauts^ 
qui n'exiftent peut-être que pour nous, 
les Speâraceurs qui polTédeoc les deux lan- 
gues ont loue la contexcure de la Pièce 
& le Public s'eft réuni pour applaudir aux 
talens de Mademoifelle Picinelli & à la 
fublime compofitlon de M. Duni. 

Malgré la prédiledtlon du Public pour te Roi & 
les Pièces à Arriette, les connoifTeurs fen- le Fermier 
coienc que ce nouveau genre pouvoit 
êire annobli: maïs aucun Auteur n'ofoic 
franchir le pas. Une infrîgue commune , 
mais plaifante, des car^étères forcés & 
choiHs dans la condition du bas p'euple, 
un ftyle épigrammaiique ou équivoque, 
voiU les matériaux qu'on doit employer, 
difoit- on, dans ces drames donc la muii- 
que fait le principal & feul ornement: 
quiconque prétendra y jerterderintérct, 
de la noblcfle,des fentimens , encour- 
rcra les rifaue d'une chute lionteufe: 
le but eft d exciter le rire & de flatter 
l'oreille; toute autre tentative feroitin- 
frudtueufe. D'autres, au contraire, fans 
fe faire îllufion fur le bifarre aflembla- 
ge du dulogue chanté, & du dialogue 
f^ailé, foutenoieit quM n*y avoit rictt 

L vj 
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qui ne fût du reîlbrt de ce genre mîxte^ 
lorfqu il feroic traité par deux Artiftes 
qui s*appliqueroiem à connoîire & k 
rendre les mouvemens de Tame & les 
nuances des payions : qu albrs on ban- 
Dirpir le genre bas Se triviale, pour 
parler à Kefpffit & au cœur. 

Monfienr Sedainc y peu en orgueillî 
db Tes premiers (uccès, SC au deflus de 
cette peike yanité qui féche & éteint les 
talenSy reconnut la lolidtté des réilexions 
dont on vient de rendre compte. It 
conçut qu'on pouvoit fani honte s'éxpo- 
fer à une chute ; mais qu'il feroit même 
glorieux d'ouvrir une carrière où Ton 
préfumoit qu*U croit împoflîble de (e 
foutenir. La traduâion d^ln Drame 
Anglois , qui lui tomba alors entre les 
mains^lui fit naître l'idée d*ïin fujetno- 
/ble, intérefTant, & qui par le jeu con* 
trafté des paflions & des ntuations y prè- 
teroit à Tartdu MuHcien , fans diminuer 
la chaleur de l*^6tion ni couper le fil de 
fintérct. 

La première difficulté s évanouît aîfc- 
mentfousla plume de lAonÇ\t\ix Scdainex 
la féconde ofFroit plus d embarras. Où 
trouver un Muficien, un grand Artifte 
qui ofa rifquer un genre au(& nouveau, 
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en mufîque f c'ed ce qu'entreprit Mon 
(itm de Monjîgny & le fuccès le moins 
conteftë, a couronné ces deux amis. Ils 
ont faicconnoî^àleurs confrères , avec 
quelle union les Poètes & les JVIufi- 
ciens doivent fe prêter mutuellement 
des fecours , s'ils veulent obtenir les fu£^ 
frages des connoifTeurs & de la Multi- 
tude,»qui n'attend que leur décifion pour 
fixer fon jugemeni^C'eft à cette précieufe 
union que nous devons l'agréable Pièce 
du Roi (y fort Fermier^ donc on va don- 
ner l'extrait? Cette Pièce fage, décente 
& d'une morale pure , eft un modèle de 
df âion & de mufique analogue au fujec 
qui y eft*traité. 

Extrait du Roi & du Fermier. 
ACTEURS. 

Le Rof 
LUREWEL. 

Un Courtifan. 

RICHARD , Fermier, Tbfpedeur des gardas* 
chafle, & amant de Jcnny. 

La mcrc de Richard. 

BETSY, fœur de Richard. 

J E N N Y , nièce de la. mère & amouceufe do- 
Richard. 

R U S T A U T. 

CHARLOT. > Gardes-^haiTc. 

MIRA 



AUT. "î 
LOT. > 
UT. j 
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La Icéne eft en Angleterre* 

Les premier & fécond adkes font dans 
une forer, & le croifiéme eft dans la mai- 
fon du Fermier» 

Richard y fils d'un fermier, infpec- 
teur des chaifes de la forèc de Chéroud^ 
a reçu de fon père la meilleure éduca^ 
tiort. Il a étudié, il a voyagé, & de 
retour dans la ferme, après la mort de foa 
père , il eft devenu amoureux de Jenny 
îa petite Coufine qui, orpheline dès 
fon bas âge, a été élevée dans la maifon : 
il eft fur 1« point de Tépoufer , quoiqu'die 
n'ait pour toute dot qu'un troupeau 
qu'elle conduit elle-même aux champs. 

\Jï\ jeune Miloid, nommé LurcWd, 
qui , fuivant Tufage des Seigneurs An- 
gloisj avoir auffi voyagé, mais qui n'avoit 
rapporté de fes voy.ges que des vices 
& des ridicules , poftedoit un Château, 
dans les environs de la ferme de Ri^ 
chard^ où il faifoit fa réfidence. Il de- 
vient amoureux dé Jenny. Embarraffé 
comment il s*y prendra pour la féduire, 
il imagine de faire' détourner pas fes 
gens, dans ies'cours du Château, le 
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Uaupeau de la jeune bergère. Il lui fait 
inlinuer d'aller demander juftice au Mi- 
lord , qui certainement lui fera rendre 
tes brebis. Elle y court mais loin de 
trouver dans Nfilord un Seigneur jufle 
& bienfaifant , elle ne parok que devant 
un vil fuborneur ^ qui fe ferc de tous 
les moyens pour corrompre fon inno- 
€ence. Il lui déclare fon amour, il lui 
offre fon cœur : il croit Téblouir y. en fai* 
fant 43iiller de l'or à fes yeux. Il la prie, 
il la prelTe , il la menace : maïs un or- 
dre du Rpi qui oblige Milord de monter 
à cheval & de joindre fa Majefté à la 
chaiïe, fauve iTionneur à cette innocente 
Vîftinre. Cependant Milord ne perd pas 
fon deflein de vue : il confie Jcnny à 
une de ces femmes, dont l'emploi chez 
les gens riches eft fi deshonorant & fi 
bien payé. Cette fq^mme api es avoir fait 
fpuer vainement tous les reiforts de la 
fédudfcion , l'enferme dans un cabinet 
à réz-de-cliauffée, qui donne fur les foffcs 
du Château, Jcnny capable de_Xout ha- 
xarder pour fe'fauver, en mefure des 
yeux la profondeur, détache des rideaux» 
les noue, les attache à la fenêtre , fe 
glifle eh bi!«, & elle eft bientôt en fâ- 
leté chez Li mère de Richard* 
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Tout ceci s'eft pafle dans la matinée 
qui précéda rouverture de la fcéne. Ri" 
chari encre , tourmenté par fon amouc 
& par fa jaloufie : il vient d*apprendre,> 
que Jcnny eft avec fon troupeau chea 
Milord iMTcwcl. Il exprime ainfi foiv 
troubler • 

ARIETTE. 

Je ne f^afs à quoi me réibudrc^ 
Je ne fçais où pofter mes pas; 
Ce malheur eft un coup de fbudxt 
Pour moi pire que te tr^pas.- 

Fartout où je porte ma vue , 
En proie au- chagrin qui me tuf >. 
Je fens que mon ame éperdue 
Veut choifir & ne le peut pas. 

. le ne fçals à quoi, &c. 

Si j'alloif . . . . nea. . . . doute cruel * 
Quoi douter?,. . je n*ai plus de doutey 
• Je fens trop ce qu'il m*en coûte. 
Oui, je veux à rinftant,..* O Ciel! 

Je ne fçais à quoi , âcc. 

les gardes arrivent :7îicAtfr<f leur dc«- 
mande fi le Roi eft à la chafle. Ils l'igno- 
rent. Il voudroit fçavpir comment le Roi 
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cft mis, n nela jamais vûj onfenc qu'il 
a Ton deifein. Pas un mot d'inutile dans 
cette fccne. Touty prépare l'aftionquî 
fe développera enfuite. On prévoit dès 
lors que le rems fc tournera à Torage 
& cec orage eft le nœud de la Pièce. 

Betjy vient appeller fon (reve.Ric^rJ 
la reçoit brufquement & la petite fille 
fe retire en pleurant. L'Infpcdleur des 
chifTes diftribue fes gardes de façon à 
empccKer le ravage que peuvent faire 
les Braconniers pendant la nuir. H refie 
avec un feul à qui i) fait part de fes 
fotipçons fur la conduite de Jcnny. Ce 
garde lui répond. 

ARIETTE. 

Ami latiTe-là la tendreltv, * 
Elle ne donne que du chagriit^ 

Une pinte de vin 
Vaut mieux qu'une maitreife^ 
£txe fans ceiTe à dcfirefs 

A Ibupirer, 

Craindre, trembler^ 

N*ofcr parler. 

Faire \e tôt y. 
Fi,fi,ff. 
Ami 9 lailTe-Ià la tend'refTe , 8cci 

Richard n'eft pa$ d'humeur à entendre 
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des plaîfantenes , il envoyé le garde à 
fon pofle & fe livre feul à Tes inquié- 
tudes. . 

A RIE TTE. 

D'elle-même 

Et fans effort , 

Elle va chez ce Milord. 

Dieux ! fe peut-il que je Taime » 

Se peut-il que je l'aime encore t 

Quoi! ma Jeapy^ fi douce, fi limide. 
Quoi'! ma Jenny pourroit être perfide { 
Non , je ne le croirai ^mais« 

Mais,... i Mais 

D'elle -mcme , &c. 

Hier en 19e ferrant la main » 
Slle me dit , Richard , demain. 
Nous nous verrons au point du ;our^ 
Que n'en pui$-jc hâter le retour/ 
Non , non je ne croirai jamais * 
Mais.. ..^ Mais 
D'elle-même, &c. 

Pendant cette Ariette Jenny & Bctfy 



rfpri _ 
£ctjy ) en tremblant fe détache & vient 
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parler à fon frère, elle prononce le liom 
de Jenny, A ce nom Â/V^ar^ preffe fa 
fœur de s'expliquer : Bct/y ne le pent ^ 
elle fanglote , elle ne peut achever Çon 
difcours. Ce duo eft charmant &. bien 
caradrérifc. Tout y peint avec une vérité 
(înguliere & les pleurs de i?^r/j^& Tim- ^ 
patience de Richard. Enfin la timide /e/i- 
ny fe préfence aux yeux de fon amant. 
Elle fairconnoître fon innocence avec une 
fîraplicicé qui ne laiflTe rien à defirer. 
Une Ariette qui eft maintenant dans 
là bouche de tout le monde, prépare leur 
réconciliation. 

A R I E TT E. 

^ Ce que je dis eft la T^rît^ même » 
Tous les tréfors de l'univers, 
N'ont de valeur que par l'objet qu'on aîme. 
Que par la main dont ils nous font offerts^ 

tJn bouquet qui ii*eft qu'un brin d'herbe 
^ Donné par toi toucheroit plus mon cœur ^ 
Il feroit un don plus fuperbe» 
XI feroit plus mon bonheur» 
Ce que je dis, 8cc. 

L'orige qui eft annonce au commen- 
cement de la Picce , prend de nouvelle^ 
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forces & oblige Jcnny^ Bttfy & Ruhari 
de fe retirer* 

La fytnphonie qui lie le premier aâe 
au fecoi^d , a exprimé les diftif rens effets 
de rprage , IS difperfion de la chaiTe^k 
bruit des cors. Deux d entre les gardes 
^ qui ont été guetter lesbracG^iers, ayant 
entendu tirer un coup de fufil, fe pren- 
nent mutuellement pour le téméraire 
qui à tiré. L'un informe fon camarade 
qu on dit que le Roi s'eft égaré dans la 
force, ils retournent à leur pofte. 

Le Roi 3 répéô à la main ^ mais dans 
le fo.ureau y en botines , en redingotte & 
fans aucune marque de fa dignité » acca- 
ble de fatigues j eft tombé de cheval: il 
ne fçait ou palfer la nuit^ ni comment 
retrouver fa route. Richard le rencontré 
iàns le connoîrre , lui offre le couvert & 
fon fouper : le Roi l'accepte ^ i$c ne fe 
nomme pas. Leur converfation eft inté- 
refTante & pleine de fel. A peine ils font 
partis tous deux que lA^oiàSLureivel Sc 
un courtifan de la fuite du Roi y égarés 
comme lui ^ paroiiTent aufli dans le plus 
grand embarras»^ Us font arrêtés parles 
gardes<ha(re9qui les prenant dans lobfcu* 
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rite pour des braconniers , les conduifenc 
chezrlnfpedeur. 

Le troiflcme afte repréfcnterintérieur 
de la maifba de Richard. Sa meTeyJenny, 
B^tjy] travaillent en Tattcndant. Elles 
chantent- toutes trois , chacune un ait 
<lifFcrent,quiforiiient unTrio d'un genre 
neuf & dont la précifion fatisfait les 
oreilles les mieux organifées. LeRoizzti^ 
ve conduit par -R/cAtfr^. Le fouper prêt, 
ils palTenttousdeux dans une au^recham- 
bre. Le vin manque, Richard court ^ï la 
cave: mais en revçnanr,un regard de fen- 
ny larrête. Il oublie Af Roi Se lunivers. 

Le R0lp reft(f feul à table , fort de la 
cKambre où il foupoit & n'y veut pas 
rentfer, malgré lesinftancesde Richard. 
jSn attendant le cheval qu'un garde doit 
amener, toute cette honnête famille s e& 
- force d amufcr le Prince qu elle ne con» 
noîc point. CeO: ce qui prépare naturel* 
jLement les airs qui fuivenr. 

j^ Romance de Jenny 

^ùand le fbleii dans U pUîne 
Brûle troupeaux & ^tg^g , 
jQu*iine tempête Ibudaîae 

yiipnae ûmQXidex 9.0s ? crgeri j 
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Près de Tobj^et qui nous enchaîne 
Et qui nous lie à Ton dçfix. 

Rien n*eft peine > 

Tout cft plaifir. 

Que le CQurs de 'la fêmaine 
Nous raviflc le jaepos , 
Qu*une (aifon incertaine 
Augmente cncor nos travaux , 
Prés de robjet , &e. 

Que la brûlante JèunelTe 
Enflimme & trouble nos feni » 
Que la tremblante, vicilUflc 
Rende nos pas langiuffans» 
Près de l'objet , -Sec/ 

Richard ne fe fait pas prier pour chan- 
ter le bonheur. 

ARIETTE, 

Ce n'eft qu'ici #^ 
Oui, 
Ce n*eft qu'au village 
Que le bonheur a fixé fon féjour^ 

Loin de la Ville , loin de la Coiir^ 
C*cft à l'ombrage 
D*un.verd feuîllagey 
Qu'on trouve eafemblç & la paix ôc ramoui^ 
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Lorfqiie le Ciel -lance Tes craies 
Sur nos têtes profanes, 
Sa foudre frappe les palais » 
Elle refpeâe no^ cabanes. 

m 

Ce n'eft qu*ici, iScc, 

Le Roi eft fupplié de chanter* On ne 
lui a jamais fait une pareille prière. Il 
chante un fragment d'Opéra. C eft la 
réponfe d*un Gouverneur à qui an jeu- 
ne Prince deftiné au trône demande 
quel eft le moyen pour parvenir au plus 
haut degré du bonheur. 

A RIE T T E. 

Le bonheur eA de le rcpandre , 
De le vti(tT fur les humains , 
X>e faire éclore de fes mains 
Tout ce qu'ils ont droit d'en attendre* 

Eft- il une félicité 
Comparable à la volupté 
D*un Souverain qui peut ft dîre^ 
Tout ce que le Ciel m'a fournis , 
Tous les fujets de mon Empire 
5onc mes enfanS| font mes amis. 

êih quel plaifir , quel plaifir de lire 
Thos les yeux 4*un peuple attendri 
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Tout ce qu^itifpîrc 
La préfcnce d'un Roi chérî I 

ILe bonheur i^c. 

Set/y qui étoit fotiie, rentre en difant , 
poiU Us gardes qui améntnt des f^oleurs. 
Ah ciel 1 dit Jcnny, c'eft iWi/orJ i elle 
U cache. LesAôeurs font placés de façon 
fut la fccne que les Milords ne peuvent 
voit & Roi', il eft témoin, fans être vu, 
de toute la duteté de l'ironie améte 
que peut mettre dans fes difcours un 
Homme puiflknt qui abufe du privilège 
de fa naiflànce. hnny , dit f.urev>*i d 
Richard, ntfonîra dt ehimoi 9» abon- 
nes ^feignes, iifi'^^% f "^.^f,, 
comme toi... ^...'f^olaU^i, dit 

l'autre Milord. Le Roïfelcve& paroit. 
Ce tableau , prolongé par la mufique , 
fait l'effet le plus inteteffant. La Pein- 
ture auroît faifi cet tnftant de furpnfe, 
de joyé & de confufîon : les têtes des 
petfonnages, leurs attitudes, auroientca- 
raftérifé les mouvemens de leurs amcsi 
mais la mufique plus hardie, plus fecon- 
ae en reflburces, peint tout, développe 
tout, anime tottt \ Us camphmtnt <#«c- 



éttX' dei eaurtifanSy Ut irucrrogationé 
dw Roi 9 ta eminte de Rkhard cCan^ir 
mumqué dértfpeây ta prprift mtlét dt 
Joytdans Jeihiy re/peSutaJe danrfa mtrà 
naivc dans la fétke fille y ( ctonmmtM 
fimplt^ dans Ici gardés. €e cablestu ft 
réproduic & cependant n*e(l qu*un , pen* 
dantle çoarc efpace qu*emplo^ laMu-* 
fique« G'eft à peti' prSc^ l'idée ^ue nous^ 
en fait concevoir Monlieur $cdaine daof- 
Tavis qu'il amisau devanrde Kpfe & 
CoîûlS'y & cette idée cft triomphante.' 

Cet infiant de furprife pa(lé ^ le Roi' 
"demande \ Durciuèl ce que Richard veut 
dire touchant JennL Ah ! Sire\ xépoaêt- 
le }AX\oiAyuhe orphcliruTy me infortujtte 
de ù^^ Cé^tori\ quty'algrifcjotts ntapro^ 
êeSian^ parce qht Richard vouloïi fepoo^ 
fir malgré dlc. Malgré moi ^ dit Jennv 
dont Taparition fubite confond le Mi-^ 
loïàyUKoieiùleDureii^èPy il annoblit Rî« 
chard, payé là dot de Jenni & la pièce fi» 
nit par desVQBût pour le itieilleuf des^Roisi 

Aptes les applaudilTemenS' dont le' 
l^ablic S honnore & h(5nopë les Auteurs^ 
de cette Pièce , il refte peut de chofes à' 
en dire. Ce fajet très propre à fournir 
dk$ fcènes comiques , ipiriiuelles & mor" 
Jf Farsùk Jtkr 
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nies , & exigé beaucoup d?arc pour te^ 
cevoif les ornemeDsquelajmtitiqueétoit 
en état de lui pfêten Sans rien diminaer 
ie la force de la Didion • Il ^eft nudmenan t 
décidé que la âucce d*£utetpe peut di« 
gnemenc icconder le ma^ue de Thafie» 
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